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SCENE PREMIERE
GERVAIS, PIKRROT; iU sortent de la ferme. Gervais tient Pieriot par l'oreille.
GERVAIS
Non, drôle!... lu ne resteras pas une heure de plus, et si je m'en étais avisé il y a deux mois... j'aurions des moutons de plus dans ma ferme et un voleur de moins !
PIERROT
Vos moutons! est-ce que j' peux les empêcher de prendre l'épizoquie ?
GERVAIS
Oui, l'épizoquie!... et la laine, qu'est-ce qu'elle devient?
PIERROT
Ah ! par exemple, père Gervais, n'allez pas me mettre
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votre laine sur le dos... parce qu3 j'y ai pas touché... Je ne mange pas de c' pain-là, entendez-vous, j' suis honnête... et en fait d' vartu et d' protjité, j' suis dans 1' cas de vous en revendre, quoique je n' sois que vot' garçon d' farme...
Tune l'es plus... dès aujourd'hui, je te chasse...
PIERROT
Et la raison?
GERVAIS
Parce que tu es un fripon, un mauvais sujet, et que ce malin encore tu en contais aussi à ma fille...
PIERROT
A Madeleine... Ah ! si on peut dire...
GERVAIS
Oui, à Madeleine... Itbartin... J'ai très-bien vu qu'elle te donnait une paire de soufflets, et je n'enlends pas que vous preniez de ces familiarités-là avec ma fille...
AIR : Femmes, voulez-vous éprouver, (te Secret.)
Je n' veux pas qu'ell' tomb' dans 1' défaut
De toul's les Glles du village.
Qu'ont toujours plus d'esprit qu'il n' faut
Avant de se mettre en ménage !
Elle n'entend rien aux yeux doux,
Aux galants jamais ell' ne pense,
Et c'est cajialdc, voyez-vous,
D' faire un mallicur jtar innocence!
PIERROT, souriant.
Kh ben ! d'ailleurs... quand ça s'rait... tant pire donc... le mariage réparc tout.
GERVAIS, furieux.
Le mariage !... le mariage !... Un petit drôle... sans état, sans famille.
PIERROT
Tiens, sans famille... je suis le frère de laitduiils de vot' propriétaire.
GERVAIS
Et, ce qui est bien pis encore, sans un sou vaillant...
PIERROT
J'ai les neuf mois de gages que vous m' devez...
GERV.\IS.
Va-t'en...
PIERROT
A deux cents francs par an...
GERVAIS, hors de lui.
Va-l'en !...
PIERROT
Ça fait cinquante écus.
GERVAIS, de même.
Va-t'en, le dis-je... ou je ne réponds plus de moi...
PIERROT
El mes deux agneaux... pour (;a, pas de farces!...
Tes deux agneaux?...
PIERROT
Pardine... ils sont bien à moi, j'espère : quand je suis entré chez vous, je les ai mis avec les vôtres. . rendez-lesrnoi...
AIR du vaudeville dt L'Écu de six francs.
Vous ne prétendez pas peut-être Me retenir mes deux agneaux ?
GERVAIS
On ne peut plus les reconnaître Une fols qu'ils sont en troupiaux.
PIERROT
D' mes moutons la perte est jurée...
Mais vot' fille .. Suffit! j' m'entends! Vous aurez p't-être avant quequ' temps Plus d'une brebis égarée.
(il sort par lo fond.)
SCÈINE IL GERVAIS, ]»•"« SIMONNEAU
M"*^ SIMON.NE.VU, qui est entré» à la fin dj l'air précédent.
Bonjour, mon voisin... j'étais lù et j'ai entendu que vous renvoyiez Pierrot; Dieu me préserve de dire du mal du prochain, mais si vous m'en aviez cru, il y a longtemps que vous vous seriez débarrassé d'un vaurien sans mœurs et sans religion, comme celui-là qui, 1' dimanche, au lieu de chanter au lutrin, va jouer à la boule sur la grande place ou boire dans des cabarets mal composés.
GERVAIS
Oh! il est bien certain que pour d' la religion... il n'en a pas tant que vous, madame Simonneau, ([ui avez été pendant vingt-cinq ans la servante de ce vieu.\ chanoine...
Ain .Je logo au quati-iùiuc ot.igo. {Lu Ménuge de garçon.)
Vous étiez bien là, ma commère :
Un'- bonn' table, un' bonne maison, De bons gages et rien à faire.
Et la premier' place au sermon.
0 providence sans seconde !
Sans peine vous avez ainsi Fait vol' saUU dans l'autre monde r^l vol' fortune en celui-ci.
Tout de même, vous avez là une belle et bonne auberge !...
M'"" SIMONNEAU
Aussi, voisin... quand mon neveu aura épousé votre tille
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et que l'auberge sera réunie à voire ferme, .a fera une fameuse propriété !...
GERVAIS
Not' prnjet tient donc toujours?...
M""" SIMONNEAU
Quand vous voudrez... A propos de ça, je vous apporte une lettre qui vient d'arriver pour vous... c'est huit sols... D'abord mon neveu Eustache ne demande pas mieux que de se marier...
Et Madeleine aussi... c'est pour ça que je ne suis pas fâché d'avoir renvoyé ce Pierrot... qui l'aurait peut-être fait tourner à mal... (Regardant sn lettre.) G'cst timbré de Paris.
M^'B SIMONNEAU
Eh bien! voisin, ce soir nous signerons le contrat... vous savez que vous avez promis six cents francs comptant pour le trousseau de la mariée et les meubles du ménage...
GERVAIS
D.ime !... ça me gène bien un peu... (En riant.) mais enliu on les trouvera, voisine... on les trouvera... et tenez, la semaine prochaine, nous ferons la noce au vieux château de La Grange... dont je suis le fermier... et quasiment le propriétaire puisqu' c' ti-là qui en est le maître n'y est pas encore venu et n'y viendra peut-être jamais.
M™e SIMONNEAU.
Vous croyez ?...
GERVAIS, qui a ouvert la Iettr«.
Eh ! mais, c'est justement de son écriture et vous allez voir... (Lisant.) Hum... hum... Ah ! mon Dieu, qu'est-ce que c'est que cela?... M. Dufour, un marchand de Paris, abandonnerait sa boutique et son commerce pour se retirer à la campagne...
M""* SIMONNEAU
Est-ce que cela vous contrarie ?
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GERVAIS, se frottant l'oreille.
Oh! un petit brin... Acoulez ce qu'il méchante !... o Mon « cher Gcrvais,
AIR du ilajor Palmer.
« Je croyais dans ma boutique
« Mourir comme j'ai vécu;
« Voilà que mon fils unique
« Du lycée est revenu.
« L'amour ôes champs qui l'enivre
« Lui fait délester Paris;
a II prétend qu'on ne peut vivre
a Dans le faubourg Saint-Denis.
u Sur ma fenêtre il s'exerce
a A composer des jardins;
« Sur mes livres de commerce
« Il dessine des moulins.
a II parle de bergerette,
« De Tircis et de Colin,
a Et s'est fait une houlette
« De l'aune du magasin!...
« Cédant à ce fils que j'aime,
« A ses vœux impatients,
« Nous partons aujourd'hui même
« Pour trouver, au sein des champs,
» Les bonnes mœurs et l'ombrage,
« La décence et les gazons,
« Les vertus et le laitage,
<i L'innocence et les moutons !... »
M'"" SIMONNEAU
Les vertus! rinnoccnce... lebon jeune homme!... il a ccrlainemcnl bien raison et il fait bien de venir chez nous.
GERVAIS
Comme vous dites, voisine. (Continuant do lire.) « Et nous « irons nous fixer au châlean de La (Iranije, cette jolie proa priélé (pie lu nous as fait acheter l'année dernière, etc. »
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M"»« SIMONNEAU
Une jolie propriété!... une mauvaise bicoque délabrée qu'il a môme payée le double do sa valeur!... Comment cela se fait-il ?
GERVAIS
Ça se fait... çi se fait que dans le temps c'a été pour moi une fameuse affaire !... Vous savez c't arpent qui disiont que j'avais empiété... j'aurions eu un procès si M. Dufour n'avait pas aclieté la terre...
M™<^ SIMONNEAU
Et voilà pourquoi vous lui avez conseillé...
GERVAIS
Justement... Il l'a payée un peu serré à cause de la convenance, mais l'arpent de terre m'est resté, voyez-vous...
M™*^ SIMONXEAU.
Eh bien ! alors, qu'est-ce qui vous inquiète?
Ce sont ces six cents francs que je vous ai promis tout à l'heure pour le trousseau de ma tille ; je les ai bien... je les ai là dans un petit sac vert étiqueté... mais je les. dois à M. Dufour... c'est 1' reste d' l'argent qu'il m'avait envoyé pour payer son acquisition, et il faudra alors...
M°^^ SIMONNEAU
Eh ! mais, quel bruit sur la route... mon neveu Euslache !...
GERVAIS
Grosjean le charretier et deux voyageurs... Allons, ce sont eux... recevons-les d' notre mieux !
SCENE m
Les mêmes; DUFOUR, ALEXIS, GROSJEAN, EUSTACHE, Paysans.
(Grosjean a sa blouse de cbarretier et le fouet à In main ; — Eustache, la plaque sur le bras et le fusil sur l'épaule. — Dufour et Alexis portent leurs paquets.)
DUFOUR et ALEXIS, donnant la main à Gervais et aux paysans.
AIR : L'heul'oux temps qu' celui d' la moisson. (Uelena
Mes amis !... quel accueil flatteur !
Que de soins!... le joli voyage!
Vraiment, pour connaître le vrai bonheur, Il faut se fixer au village.
GERVAIS et M™^ SIMOXNEAU, saluant.
Quoi ! c'est vous... messieurs, quel bonheur I Célébrons votre heureux voyage.
Vraiment, c'est pour nous beaucoup trop d'honneur, D' quitter Paris pour le village.
EUSTACHE, GROSJEAN et LES PAYSANS.
\'ous r'cevoir est un vrai bonheur.
Oui, messieurs, croyez nof langage; Ici j' parlons toujours du fond du cœur, V'iii comni' je somm's tous au village.
ALEXIS
Hein! quel accueil, mon père! quelle franchise... quelle cordialité... et quel beau pays!... et que de sites pittoresques... quelle roule varitje!...
DUFOUR
Oui, la rjiitc est assez jolie... si ce n'est le tournant où nous avons versé...
ALEXIS
Comme on s'est empressé autour de nous ! et cela sans intérêt ! ce brave garde champêtre qui nous a servi d'escorte...
EUSTACHE
Monsieur... certainement... c'est mon devoir... Respect
aux propriétés... je ne connais que ça. (Bas à madame Simon-
neau.) Dites donc, ma tante... je vous les amenais pour qu'ils logent chez vous.
ALEXIS, montrant Grosjean.
Cet honnête voiturier qui nous offre sur-le-champ sa voiture... qui se charge de nos paquets.
GROSJEAN.
Dame !... faut ben s'entrc-aider. (a part.) Tout d' même, j'espère ben qui m' paieront'... sans ça... mon voyage...
DUFOUR
Oui, mais dans la bagarre, nous avons perdu notre pâté et nos deux bouteilles de vin de Bordeaux...
GROSJEAN.
Aga... j' les a.-ais pourtant mis derrière la charrette... mais c'est qu'il y a tant de cahots... ils auront glissé...
EUSTACHE, d'un air sournoi» et montrant le goulot d'une bouteille.
Allez... ils n' seront pas perdus pour tout le monde...
GROSJEAN, de même, tâtant le pâté qui est dans sa poche.
Pardine... y a des gens qu'ont la main heureuse !...
DUFOUR
Ah çà! père Gervais, vous allez me conduire à La Grange!
GERVAIS
C'est qu'il n'y a rien de préparé...
DUFOUR
Je m'en doute bien, aussi je vais y faire un tour pour que nous pui sions demain nous y établir.
M™* SLMONNEAU.
J'espère alors, monsieur Dufour, que vous passerez la nuil ici, que vous ne logerez pas autre part que chez moi... Vite, Eustache... (Montrant EustHcbe.j c'est mon neveu que je vous présente.
EUSTACHE, prenant leurs valises.
Oui, messieurs, j'aurai l'œil à vos effets .. j' suis là .. respect aux propriétés...
M'"'^ SIMONNEAU
AIK du vauJeville Je Ttireiine.
C'est un gaillard, il est alerte;
De ses servic's vous s'rez contents.
(a Eustache.) Va préparer la chambre verte, Et dans les lits mets dos draps blancs. C'est de la belle et bonne toile...
DUFOUR
Puisqu'il le faut, logeons chez vous.
ALEXIS
Ah! quel dommage, il eût été si doux.
De coucher à la belle étoile!
Mais, vous le voyez, mon père, quelle douce hospitalité!...
DUFOUR
Ah çà ! et moi, pour me rendre à La Grange, je suis un peu fatigué... pourriez -vous me procurer une mouture?...
GROSJEAN.
Pardine, monsieur... j ons mes deux bétes à vol' service... mon petit i,n-is et puis poil d'omelette... un joli cheval.
UERVAIS, bas.
Qu'est-ce que tu dis donc? il boite à faire trembler.
GROSJEAN, bas.
C'est à cause de ça... s'il pouvait m' l'écloppor tout à fait...
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il me r paierait donc !... (Haut.) J' vas vous 1' préparer... poil
d'omelette.
DUFOUR
AIR : D'un tendre cœur bannis la peur.
Toi, mon fils, admire en ces lieux
Et la nature
El l,a verdure.
Toi, mon fils, reste dans ces lieux; Je reviens dans une heure ou doux.
GROJJEAN.
Voir* monture est des plus ingambes.
Ah ! je 1' prévois, vous march'rez bien, Avec un cheval tel que 1' mien On s' trouve toujours sur ses jambes.
Attendez un moment, j' vas 1' seller.
(il sort avec M™*^ Simonneou et les paysans.) ALEXIS.
V'ià une brave femme... que cette madame Simonneau ! une rondeur... une iranchise... elle mérite de prospérer.
GERVAIS
Ainsi fait-elle, mon jeune seigneur.
DUFOUR
Ah çà ! d'après ce que vous me dites, père Gervais, je vois qu'il y aura quelques irais à faire pour nous installer à La Grange...
GERVAIS
Ah ! c'était magnifique quand vous l'avez acheté... mais vous sentez bien que n'habitant pas... ^a se détériore...
DUFOUR
C'est juste... heureusement que vous avez à nous de l'argent... ça servira pour les réparations.
GERVAIS, à port.
Ail ! diable. (Haut.) Quand vous voudrez, monsieur Du-
four, vos six cents francs sont prêts. (\ part.) Faut absolument trouver quelque moyen... (Haut.) Pardon si je vous quitte un moment, je ne sais ce qu'est devenue ma fille et j'aurais voulu vous la présenter... (Appelant.) Madeleine ! Madeleine !...
(il rentre dans sa ferme. )
SCÈNE IV
DUFOUU, ALEXIS.
ALEXIS
Eh bien! mon papa, j'espère que vous êtes content ?
AIR du vauiloville de La Robe et les Boites.
Voyez-vous ces rives fleuries,
Voyez-vous ces agneaux bondir,
Voyez-vous ces vertes prairies ?
Tout nous sourit, et le zéphyr Donne à la rose une couleur plus belle, Un doux murmure au limpide ruisseau.
Nous donne à tous une fraîcheur nouvelle...
DUFOUR, éteinuant.
Et de bons rhumes de cerveau.
Et quelles nnours i)atriarcales parmi ces bons villageois !... ces lionnètes fermiers.
DUFOUR
C'est vrai... mais dans tous ces honnêtes fermiers, il n'y en a peut-être pas un en état de faire mon piquet le soir... je tiens à mes habitudes.
ALEXIS
Vous no rogrelteroz rien, papa, vous verrez... j'ai déjà arrangé dans ma tête un plan de vie... un projet... Vous vouliez m'élablir à Paris...
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DUFOUn.
Dame!... J'avais arrangé ton mariage avec la tille de mon ancien associé...
ALIÎXIS.
Oui... une petite évaporée... bien légère, bien coquette...
DUFOUR
Tu n'en sais rien, tu n'as pas seulement voulu la voir.
ALEXIS
Mon Dieu ! papa... elle avait été élevée à Paris... ça dit loul.
DLKOLR.
Elle avait de la fortune.
La fortune !... la lortune... qu'est-ce que c'est, auprès du bonheur!... C'est ici, papa, que je veux choisir ma femme... et mon beau-père parmi ces bons campagnards, ces respectables pasteurs... tenez, cet honnête Gervais...
DLFOL'R.
Qu'est-ce que tu 'lis donc ? tu le connais à peine...
ALEXIS
Je ne le connais môme |)as du tout... mais celte physionomie vénérable... ces cheveux blancs... croyez-vous qu'ils soient là pour rien?... des cheveux blancs à la campagne, ça dit tout, et quand j'aurais commandé un beau-père tout exprès...
DUFOLR.
L'n moment !... un moment...
ALEXIS
Quel avantage pour nous... il fait valoir nos terres, il gurveille nos troupeaux... le soir, il vient se délasser de ses travaux au sein de sa famille... Le voyez-vous, assis dans le grand fauteuil au bout de la table, et ses petits-enfants sur (ies genoux, qu'il fixe d'un regard attendri... tandis que
l'aîné vous pince les mollets ou vous arrache votre perruque...
DUFOL'R, attendri.
Ah ! mon ami.
ALEXIS
Est-ce que ça ne vaut pas une partie de piquet ?... Et sa fille... Ah ! Dieu ! sa fille... je la vois d'ici... une taille svelte... un pied mignon... sur ses joues le duvet de la pêche, une véritable Estelle... l'innocence, la candeur même... qui ne connaît que ses agneaux, son mari, son chien... et ses enfants I Rcgardez-Ia au milieu de son ménage... comme elle s'occupe de tout le monde, de vous, de son père, de moi, de ses marmots... elle donne la soupe à l'un, la bouillie à l'autre, un baiser à celui-ci... le fouet à celuilà... et nous, nous jouissons de ce tableau patriarcal.
DUFOUR, l'embrassant.
Je n'y tiens plus, finis... fiais, je l'en prie, tu me fais pleurer comme une hèle... cet Alexis-là a un feu, une imagination... je ne sais pas comment j'ai pu faire un garçon aussi vii... aussi spirituel...
SCÈNE V
Les mêmes; PIERROT.
PIERROT, accourant.
Comment ! qu'est-ce que je viens d'apprendre?... mon frère de lait... qui est arrivé... Bonjour, monsieur... Alexis... vous ne remettez pas... Pierrot... votre frère de lait...
ALEXIS
Eh ! oui... ce cher Pierrot avec qui... ô nature !
AIH ilu vaucliiviUo do L'Avare et sun Ami.
Eh quoi! le ciel mo rend un froro Je n'y pensais plus en effet.
LA CAMPAGNE il
PIERROT
Dam'! vol' nourrice ùlait ma mère, Nous avons pris le même lait.
Je ne t'aurais pas, ce me semble.
Reconnu.. .
PIKIUIOT.
C n'est pas étonnant, C'est que j' somm' s ben changés vraiment D'puis r lem[)S où nous buvions ensemble.
DUFOUR
Alors... mes enfants, je vous laisse tous les deux, je n'ai pas trop de temps pour me rendre à la ferme.
ALEXIS
Allez... papa... allez... je reste avec mon frrre de lait... avec mon ami...
Un frère est un ami que donne la nature...
Adieu, mon papa.
PIERROT
Adieu, mon père tio lail.
(Dufour sort.)
ALEXIS, PIERROT
PIERROT, à part.
Via riieure où c' que Madeleine doit s' rendre à la p'tite riviiTO... si j' pouvais la guetter au passige... et l'i conter ma brouille avec son père...
ALEXIS
Ce pauvre Pierrot...
Monsieur Alexis... vous êtes trop bon... (a part.) J'ai cru qu'il voulait me bailler pour boire...
ALEXIS
Et ta bonne mère... ma respectable nourrice, comment se porte-t-elle?
PIERROT
Vous êtes ben honnête... aile est morte l'an passé... à la chute des feuilles.
ALEXIS
Ah! que je suis désolé... de rouvrir une plaie !... car tu la pleures sans doute... cette bonne mère...
PIERROT, d'un oeil sec.
Oh! oui... d'autant plus qu'aile n' m'a rien laissé et que je n' vis que d' mon travail... c' qui est bien dur.
ALEXIS
Sois tranquille, nous t'aurons de l'ouvrage... Eh ! parbleu ! je te mettrai à la tète de nos troupeaux...
PIERROT
Tout d' même... j' vous en rendrai bon compte, j' les soigne joliment... (A part.) Il m'a l'air plus aisé à gourer que r père Gcrvais. (Haut.) Et (,-a fera d'autant mieux, monsieur Alexis, que j'aurions envie de me marier.
ALEXIS
Quoi! tu as une passion... une inclination, peut-être même un sentiment?...
Juste...
ALEXIS
J'aurais du m'en douter... c'est aux champs ({ue doit habiter le véritable amour!... Et ton inclination...
AIR : Lise épouse 1' beau Gornance. (Fanchon la vietteute.)
Sans doute, elle est belle et sage ?
PIERROT
C'est la plus rich' du village,
ALEXIS
Sans doute, elle a des vertus?
PIERROT
Dam', son père a des écus!
ALEXIS
El son caractère?...
PIERROT
Unique !...
Point d'autr' enfant, Dieu merci 1...
Plus... un oncl' paralytique...
.\llez... c'est un bon parti!
ALEXIS
Eh bien ! mon garçon, cela se trouve d'autant mieux que je vais me marier aussi...
Ail ! vous venez ici pour ça?...
ALEXIS
Oui, l'aimable Madeleine... la tille de l'iionnôte Gcrvais.
PIERROT, surpris
Madeleine !... vous épousez Madeleine?...
ALEXIS
Sans doute...
PIERROT, à part.
Ah! jarnigué !... (Haut.) Vous la connaissez donc?
ALEXIS
Du tout... mais c'est égal... je l'épouse... c'est une surprise que je lui ménage...
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PIERROT, à part.
C muscadin qui vient exprès d' Paris pour nous souftler nos maîtresses à présent !... Ah ! si j'osais, le cher frère de lait... comme j' H repasserais des cadeaux de noce.
(Faisniit le geslo de lui donner des coups de poing.) ALEXIS, regardant à droite.
Eh! mais, qu'entcnds-je de ce côté ?... une clianson villageoise...
PIERROT
C'est elle !...
Madeleine!... Ah! quel bonheur! (il tire son lorgnon.) Oui... oui, je crois l'apercevoir, (a part.) L'occasion est superbe... il faut que je me déclare, (a pierrot.) Mon ami... nous nous reverrons... que je ne te dérange pas de tes occupations... laisse-moi un peu...
PIERROT, à pari.
C'est ça, il m' renvoie.
ALEXIS
Ain (lu vaudeville do Haine aux hommes.
Le brouillard à peiae permet De la dislingiier, mais c'est elle.
En jupon court, en blanc corset, Tenant sa houlette fidèle.
Fuyant les amants et les loups.
Où vas -tu, pudique bergère?
PIERROT, à part.
Elle va vers la p'iite rivière,
Où j' nous sommes donné rendez-vous,
ALEXIS
lih bien! lu es encore 1;\...
PIERROT
J" m'en vas. Dites doue, ne li retenez pas au moins, vous
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la feriez gronder... Dites-y que son p^re rallend à la pelitc rivirre, aiipr<''s de l'altreiivoir...
(il sort.)
SCÈNE VII
ALEXIS, lorgnant toujours.
Elle ap|)roclie... Ah! que c'est bien ça... Elle chante en conduisant son troupeau!... ses innocentes brebis... timides comme leur bergère .. courant çà et là sur la prairie émaillée de mille fleurs naissantes... Ahl quels beaux moutons... on ferait tout Paris pour en voir de cette tai!Ie-là... Par exemple... ils ont un drôle de bêlement... (Les appelant.) Psitt!... psitt!... petits, jjelits moulons... Non... non... c'est moi qui me trompe... ce sont des cochons... mais d'une bien belle espèce... là... les voilà arrêtés dans un pré... Madeleine vient de ce côté, cachons-nous pour la surprendre en galant berger., si j'avais un bouquet...
(H se cache derriêro un arhie.)
SCÈNE VIII
ALEXIS, caché ; MADELEINE entre en chantant; elle a Je gros sabots, une jupe de bure ; eilo porte une gaule, qu'elle appuie contre l'aibre. et raango un chiffon de pain avec du fromage.
MADELKINE.
AIR : V'ià donc madani' Buz'Iol qu'est morle.
Premier couplet.
C'est la fille au coupeur de paille Qui a, Jil-on, un amoureux,
Mêm* qu'en a deux.
Tirez donc à la courte paille :
Car je n' peux pas, arrangez-vous,
Les aimer tous !
Ail ! quel joli port de voix !
MADELEINE
Deuxième couplet.
Avec du pain et du fromage, Quand on a faim et qu'on est deux,
On est heureux ; L'amour vous attend au bocage. ..
(^S'interrompant. — Regardant de tous côtes.)
Eh ben !..-. oîi c' qu'il est donc... c' t'animai de Piarrol... va-l-il pas s'amuser à m' faire faire le pied de grue... comme hier au soir... (Appelant.) Piarrot... Piarrol !... Qu' c'est bête de s' faire attendre comme ça... quand on n'a qu' des petits
moments pour se voir... (eUb voit quelqu'un caché derrière un arbre.) Ah! il est là, il s' cache pour m' faire endêver... faut
que j'y fasse une agacerie. . (EUe prend sa gaule et frappe derrière le buisson en criant :) Hou... hou...
ALEXIS, frappé.
Aïe !... aïe...
MADELEINE
J' savais ben que j' le ferais parler. (Elle voit Alexis.) Ah!... pardon, monsieur... j'ai cru qu'il y avait là... un d' mes porcs... (Riant.) J' VOUS ai attrapé peut-être ?
ALEXIS, boitant.
Du tout... du tout... ma belle enfant, un peu à la jamle... (Bas.) Elle a le coupd'u'il juste... (Haut.) Du reste, je suis enchanté, charmante pastourelle, de cette occasion qui me procure l'avantage... (ii in regarde; — a part.) C'cst drôle... elle me faisait un autre effet de loin... il me semblait... mais c'est égal... elle est Irrs-bien... tournure remarquable.
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MADELEINE
Quien... comme vous me reluquez! c'esi paslionn(Me, da...
ALKXIS.
Da... lia... (A part.) Quel langage gracieux, que de charmes! en voilà -t-il I...
AIR ; Atteint d'une sombre manie.
Avec sa taille on pourrait faire
Deux ou trois nymphe? d'Opéra !
Si l'on enlève une telle bergère, C'est qu'à coup sûr elle y consentira.
De ses vertus et de ses mœurs rigides
J'ai pour garant ses seuls appas;
Avec des pieds aussi solides
Pourrait-on faire des faux pas, Comment jamais {Bis.) faire de faux pas ?
(Haut.)
Dites-moi, belle Madeleine?
MADELEINE
Laissez donc... vous êtes un gausseux.
ALEXIS
Je disais : belle Madeleine... je me reprends et je vois que je peux dire : larouche Madeleine.
MADELEINE
Allez, monsieur le fignoleux, vous arrivez trop tard, on connaît ces manières-là.
AIR : En basse .Normandie.
Un monsieur, l'aulr' semaine, Sous les arbr' ici près, M' dit : Ecout' moi, ma reine.
Tout d' même j' l'écoutai...
Maintenant qu'il y revienne; Je savons ce que c'est.
Ah ! vertingait,
Ah ! sismafail.
Ah ! coupai, coupai, coupai, m'a fait,
Je me laiss' plus allrapail; Et coupai, et coupai, filez vile, Coiipoi, coupai, coupai, filez doux.
ALI'XIS.
Belle Madeleine, mes inlcnlions sont pures, et que cet anneau, gage de mon estime...
MADELEINE
De Teslime, c'est différent.
Vous m' rendez tout' honteuse...
Monsieur, c'est t'y de l'or?
Je n' suis pas connaisseuse.
Et, l'autr' dimanche encor.
J'en r'çus un' plus précieuse Qu'était du similor!
Ah! vertingait, Ah ! sismafait.
Ah ! coupai, coupai, coupai, m'a fait,
Je me laiss' plus attrapait; Et coupai, et coupai, filez vite Coupai, coupai, coupai, filez doux.
Moi ! vous attraper?
MADELEINE
Mais lûchez-moi... si mon père venait... vous m' feriez avoir des coups...
ALEXIS
Votre père... Itah ! Pierrot m'a dit qu'il vaus attendait à la petite rivière à côlé de i'abrouvoir... ainsi vous n'avez rien à craindre...
MADELEINE, à port.
A cote do l'abreuvoir... o' pauvre Piarrol ! (Hnut.\rv cours.
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ALEXIS
Un moment, vous ne me quillercz pas ainsi.
(Ln rotonnnt par i.i jupe.) BfADELEINE.
Nanni... nanni...
ALEXIS
Si fait, parbleu !...
MADELEINE
Lâchez-moi donc?...
(Elle lui donne un coup dans l'estomac; ALEXIS.
Out'!... quoi poignet et quelle pudeur !
(Madeleine s'échappe.)
SCÈNE IX
ALEXIS, seul.
L'aimable personne... elle a moins de grâces peut-être que nos Parisiennes... mais beaucoup |)lus de vertu... une vertu... (se tât»ni.) d'une force... je suis sûr que j'en ai la marque. 01)! comme elle court... c'est crainte de faire attendre son père... c'est édifiant, elle en a laissé là son déjeuner, ça m' fait songer que je n'ai pas encore fait le mien ;
entrons chez le père Gervais... (ll s'arrête en regardant le cerisier.)
Ah! les belles cerises,, . justement, un déjeuner de campagne... c'est délicieux, manger sur l'arbre... (ii monte.) Voilà encore une de ces jouissances qu'on ne connaît pas à Paris... Aïe, mon habit qui se délabre... ce n'est rien... (n s'assied
dans l'arbre et mange des cerises.) C'est du grOS gobet tOUt pur...
elles ne sont pas très-mùres... mais quel goût!...
SCENE X
ALEXIS, dans l'arbre, GERVAIS, M">^ SIMONNEAU, arrivant d'un autre côté.
GERVAIS, sans voir Alexis.
Ah ! VOUS voilà, ma chère voisine !
ALEXIS, à part.
Tiens... le père Gervais que j' croyais à la petite rivière.
(il reste dans le cerisier et mange.)
Vous me trouvez dans un her embarras...
M"^ SIMONNEAU
Voisin, voyons, voyons, mon cher... je reviens du sermon et je suis en état de vous donner un bon conseil...
GERVAIS
L'arrivée de M. Duîbur et de son fils me met la tôte à l'envers.
ALEXIS, à part.
Qu'est-ce qu'il dit donc? notre arrivée...
M™'= SIMONNEAU
Comment?
GERVAIS
C'est au sujet des six cents Irancs que je vous ai promis et que M. Dut'our me redemande... (La regardant.) parce qu'enfin, il vous les faut...
M"'"' SIMONNEAU
Oii ! sans ça, pas de mariage...
GERVAIS
C'est embarrassant parce qu'on est honnête... et la conscience avant tout.
M™" SIMONNEAU
Oh ! c'est juste ; mais si vous empruntiez ?...
J'y avais déjà pensé... mais voyez-vous, il est dur de donner d' gros intérêts.
M"e SIMOXNEAU.
Monsieur Dufour vous en faisait-il payer?
GERVAIS
Du tout... c'est un brave homme... et v'ià pourquoi j' tiendrais à garder son argent... il faudrait donc trouver un moyen, voyez-vous... pour le forcer malgré lui à me donner du temps.
AIR : Un homme pour faire un lablcau. {Les Hasards de la guerre.)
J' sais qu'il a besoin d' son argent, Mais j'en ai plus besoin qu' personne.
M"'' SIMONNEAU
Et puis tout s'excuse aisément Lorsque l'intention est bonne.
Quel est voire but ?
GERVAIS
De chercher A bien marier notre fille, Et l'on n'a rien à se r'procher Quand on travaill' pour sa famille.
ALEXIS, à part.
Eh bien ! pour d'honnêtes gens, ils ont une drôle de conscience.
M"^ SIMONNEAU
Les six cents francs sont chez vous?
Dans un sac vert étiqueté... qui est caché au fond d' ma paillasse...
M"« SIMONNEAU
Si VOUS supposiez... un malheur... un accident... cela arrive tous les jours...
GERVAIS
Ah ! la bonne idée, jarni ! si on m'avait volé le sac vert... hein... justement la fenêtre de ma chambre donne dans la petite ruelle... je peux laisser la fenêtre ouverte... et voyezvous, dans une heure : « Ah ! mon Dieu... quel événement... •( on s'est introduit chez moi... l'on m'a dérobé six « cents francs !... ■)
M"" SIMON'NEAU
Et moi donc !... « Comment, mon voisin... mais c'est une « horreur... une infamie! ce pauvre Gervais!... » tout le monde vous plaindra... et M. Dufour. à moins d'être un juif, ne peut se dispenser de vous donner du temps.
GERVAIS
C'est dit... je suis volé... mais le bourgeois peut revenir d'un instant à l'autre, je cours ouvrir la fenêtre de ma chambre... ensuite je fais ma tournée dans mes écuries, dans mes greniers... vous comprenez.
AIR : L'umuiir, l'estime et l'amitic. {Léonce.)
Et quand ils reviendront chez nous, Le coup sera fait, ma voisine.
M"^® SIMONNEAU
\'oisin, je vois d'ici leur mine.
GERVAIS
El j' les entends qui diï^ont tous : - •
« Père Gervais, consolez-vous 1 »
Comme ils vont tous mordre à la grappe ! Quel tour d'exciter leur pilic, Et d' conserver, sans qu'on vous drape, L'argent, l'estime et l'amitié Des honnêtes gens qu'on attrape !
(ils rentrent tous doux.)
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SCENE XL
ALKXIS, seul, sur l'nrbre.
Par exemple... cet lionuôte Gervais est un lier co(|iiin... cl cette nn'TC Simoiincau... descendons vile et courons pré venir tout le village... Hein! qu'est-ce que j'aperç-iis là... la belle Madeleuie poursuivie par le garde champôlrc de ce matin... (ii s'arrête.) Pauvro petite... elle se détend joliment, alluns à son secours .. Patatru, voilà réclielle h bas.
SCÈNE XII
ALEXIS caché; .MADl-LEINE, EUST.\CHI<.
AiR : Eh ! quoi dùiii;, quoi donc ?
EUSTACHE
Eh! quoi donc, {Bis.) Madeleine, Pourquoi fais-tu donc, Mad'ion, Tant d" façon ?
Eh quoi donc! {Bis.
Ma reine, Es-tu donc D'venu-z-un glaçon?
Quoi, déjà Tu prends la mouche ?
Moi je n' t'ai jamais, oui-da,
Vue conim' ra...
Pourquoi donc qu' l'es si farouche ?
MADELEINE, à demi voix.
N' vois-tu pas, Grosjean sur nos pas ?
SCÈNE XIII
Les mêmes ; GROSJEAN.
GROSJEAN.
Même air.
Eli! quoi donc, {Bis.) Madeleine, Poiirijuoi fais-lu donc, Mad'lon, Tant d' façon ?
Oui, tout d' bon, [Bis.)
Ma reine, Du canton J' suis 1' plus beau garçon.
Ah çà!... ah çà!... mamz'olle, il paraît que j' Ions bien d'arriver... j' m'ai douté qu'il y avait quelqu' anguille sous roche... quand j'ai vu Eustaclio... qui rôdait autour d' vos cochons...
EUSTACHE
Oui... quand je vous ai arrêtai. , où couriez-vous donc comme (;a du côté de la petite rivière?...
GROSJEAN.
Du côté de la rivière... (Bas « Modeioino.) Une autre fois je vous attendrai au petit bois des noisetiers... c'est joli d' faire trimer le monde comme ça...
MADELEINE, bas.
Est-ce que j'ai pu donc... c't' Eustache ne me quitte pa« plus qu' son ombre... (A (.nn.) Ah! mon Dieu! cl Piurrot qui m'attend !... (Haut.) Làchez-moi donc...
GROSJEAN, In retenant.
Non... non, faut vous expliquer entre nous.
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EUSTACHE
Oui, prononvais... parce que je dois vous épouser... etque pourtant Grosjean dit que vous l'aimai... grosjean.
Tiens... Euslache dit bien qu'il a votre amiquié.
MADELEINE
Fi ! que c'est vilain de se vanter comme ra... vous mentais tous les deux...
EirSTACUE.
Dame ! il l'a dit et il a même parié.
GROSJEAN.
Et il a parié aussi...
MADELEINE, feignant de pleurer.
C'est affreux!... entcndais-vous... de calomnier une pauvre fdle... qu'a d' l'honneur de reste... ah! ah! ah! en fait d' vartu... je n' crains rien da, tous les garçons du village savent c' qui en est... haï... haï... haï...
GROSJEAN.
Allons... allons, n' faut pas pleurer, j' sommes des vieux routiers qu'on n' fait pas aller... ainsi dites clairement celui que vous préférez...
MADELEINE, les regardant l'un après l'autre.
Mon Dieu !... mon Dieu... comme vous me pressai !.. estce que c'ti-là qu' j'aimons... ne le sait pas bien... est-ce que je peux lui dire plus clairement... (Baissant les y,-ux.) surtout... devant le monde...
AIR d'Ambroise.
G' n'y a-t-y pas certaines avances, G' n'y a-t-y pas certain's préférences
Qui doiv'nt montrer clair' comm' le jour,
C'ti-là pour qui j'ai de l'amour?
(Les regardant tous deux.)
Hier encor, c' soufflet si tendre...
Comment... on ne s'en souvient point?... Enfin... puisqu'il faut m' faire entendre... (Donnant à l'un un coup de pied et à l'autre un coup de poing )
EUSTACHE, avec sentiment.
Ah ! quel coup d' pied...
GROSJEAN.
Ah! quel coup d' poing ..
EUSTACHE et GHOSJEAN.
Oui... j'ai fort bien su la comi)rcndre, De mon bonheur je "h' doute point!
EUSTACHE
Allons, puisque c'est dit et prononcé, je n'ai plus de jalousie.
GROSJEAN.
Ni moi non plus... je n'eii voulons plus éprouver en tout. . et la preuve... c'est que j'avons là des provisions et que j'allons goûter tous trois pour faire la paix.
EUSTACHE
Bien dit... asseyons-nous au pied de ce cerisier... viens, Madeleine...
MADELEINE, tirant son couteau.
Est-ce que vous avez queuque chose de bon?...
GROSJEAN, souriant.
J' crois bon... un fameux morceau... mais faut pas qu'on nous voie...
(il regarde de tous côtés.) Ei;STACIIE.
Un quartier d' lard ou d' salé?
GROSJEAN.
Mieux qu'ra... un pâté !...
(il le tire do sa pjche.) MADELEINE.
Ah! j'en ai jamais mangé!... <;a doit rire lièremcnt bon...
ALEXIS, à port.
Dieux !... c'est notre pâté que nous avions perdu ce matin... les coquins !...
EUSTACHE, le coupant.
Oh!... y a d' la farce... (lu mangent.) Mais dis donc, Gros- Jean... il ressemble à celui... tu sais ben...
GllOSJEAN.
Chut... chut donc !... les cahots ça l'a t'ait tomber dans un fossé... et c' qui tombe dans 1' fossé... c'est peur le paysan... hi! hi! lii!...
EL'STACHE.
C'est juste... respect aux propriétés... mais c' qu'on trouve
sur les clieminS... (il tire de sa pocho deux bouteilles de vin.) C'ost
comme ces deux bouteilles qu'étaient à côté du pâté... elles ont ghssé sur 1' sable... et en faisant ma ronde... (ii le? débouche.) A vous, mam'zelle...
ALEXIS, à part.
Et notre vin de Bordeaux!...
MAnELHINE, après avoir bu.
Il est chenu tout d' même... mais malgré (;.a...
(a part.) AIH dol Senor liavoco.
Moi, c' qui m' fait do la peine.
C'est Piarrot qui m'attend...
EUSTACHE et GROSJEAN.
A ta santé, Madeleine !
Faut nous répondr' sur-le-champ.
MADELEINE trinque avec eux deux en disant à part. A ta santé, Piarrot, Oh!
ALEXIS, sur l'urbre.
C'est mon vin qu'on boit là !
EUSTACHE et GROSJEAN, se frottant l'estomac avec plaisir.
Ah !...
Et c' Parisien... c' nigaud,
Oh!
Comme il aval' tout ça...
ALEXIS, se découvrant.
Ah!
Ah! c'est trop fort... je ne souffrirai pas!... (criant.) Comment! voleurs que vous êtes... c'est donc ainsi que vous abusez de la confiance des étrangers...
TOUS
Ah! mon Dieu !...
ALEXIS, toujours dans l'arbre.
Je vais vous faire tous arrêter... Au voleur !... au voleur!...
EUSTACHE, criant plus fort.
C'est vous qu' êtes un voleur... entendez-vous... ah! vous montez dans les arbres d' la commune... y aura procèsverbal.
ALEXIS
Oui... oui... procès-verbal, je m'en moque; et toi, petite vertu de village, c'est donc ainsi que tu repousses les amoureux?
MADELEINE
C'est plutôt vous qui voulez séduire les honnêtes filles... et qui leur tenez des propos.
GROSJEAN.
Ah! c'est un suborneur...
EUSTACHE
Et un voleur... Attends! attends... co([uin !
(ils prennent cbacun une gaule et lui en donnent des coups. )
CHOEUR
AIH : Au volciii" ' ;iu voleur
Au voleur ! (R/s.) II vient manger nos cerises,
Au voleur! (Bis.) Par lui nos filles sont prises, II vient manger nos cerises, Par lui nos filles sont prises; C'est un lâche suborneur Et de plus c'est un voleur.
(ils sortent.)
SCENE XIV
ALEXIS, PIERROT, accourant.
ALEXIS, descendant.
Ah! les misérables... je suis moulu... au diable les goûters de campagne 1
PIERROT, à part.
Madeleine n'est pas venue, faut que son père l'ait rencontrée... hum!... c' vieux Gervais, si j' peux li faire payer tous les tours qu'il m' joue...
ALEXIS, tombant dans ses bras en descendant de l'arlire.
Ahi mon ami...
PIERROT
C'est vous, monsieur Alexis... Quoique vous avez donc?... ces yeux battus...
ALEXIS
Et les épaules donc !... Ah! quel pays... quels habitants... Tu ne sais pas... d'abord cet Eustache... ce Grosjean qui nous avaient volé... notre pâté et qui l'ont mangé là... sous mes yeux...
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PIERROT
Voyez-vous ça!...
ALEXIS
Mais ce n'esl rien... celle Madeleine que je croyais l'innocence même...
PIERROT
Aile n' vous aura pas écouté, (a part.) J'en étais siîr... ail* m'aime tant !
ALEXIS
Du tout... du tout... c'est pas ça,
AIR : Traitant l'amour sans pilié. {Vollaire chez Mnon.)
Elle m'e,ùt bien écouté, Car celte rare merveille A chacun prête l'oreille,
Que dît's-vous ?
ALEXIS
La vérité.
Près de Grosjean, qui l'ignore.
C'est Euslache qu'elle adore, Peut-Olre quelqu' autre encore.
PIERROT, Cela se peut bien vraiment, Si j'en crois les apparences, J' vois qu'elle a des préférences Pour tout l'arrondissement.
Jarnigué ! vcntrcgué ! morgue!
ALEXIS
Allons! allons, mon ami, lu prends mes intérêts trop y coeur... je ne l'ai pas encore é])Ousro.
PIERROT
Oui... si je la ronconlraisl...
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ALEXIS
Brave garçon!... voilA où l'on reconnaît ses véritables amis... Mais ce n'est rien encore.
PIERROT
Comment!...
ALKXIS.
Une trame abominable... cet honnête Gervais, celte dévole madame Simonneau, j'ai entendu leur complot...
PIERROT
Un complot !
ALEXIS
Gervais a six cents francs à mon père... dans un sac vert qui est au fond de sa paillasse...
PIERROT, à part.
Ah ! si je l'avais su...
ALEXIS
Eh bien! le croirais- tu... pour se dispenser de nous rendre cet argent, m.ilame Simonneau a conseillé au père Gervais de faire semblant d'èlre volé... et le vieil hypocrite y a consenti.
PIERROT
Comment? d'être volé !...
ALEXIS
Oui... il doit laisser la fenêtre de sa chambre ouverte et venir ensuite se lamenter...
PIERROT
Ah ! la fenêtre du rez-de-chaussée, celle qui donne sur la ruelle... eh bien! voyez-vous, le père Gervais, je suis sûr qu'il lui arrivera malheur, parce qu'il n'est pas honnête.
ALEXIS
Je le pense comme toi ; et pour commencer, tu vas aller
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tout de suite prévenir le maire... l'adjoint, les autorités locales... et nous ferons une descente chez Gervais.
PIERROT
C'est juste!...
ALEXIS
Tu déposeras contre lui...
PIERROT
Certainement... mais pour ça il ne faut oublier aucune circonstance... vous dites la fenêtre de la chambre ouverte... un sac vert... dans la paillasse... six cents francs... c'est essentiel...
ALEXIS
Oui... oui, mais ne perds pas de temps.
PIERROT
J'y vole ! (a pnrt.) Ce ne sera pas long.
(il sort.)
SCENE XV
ALK\lh, DUFOLR, arrivant d'un autre côté. ALEXIS.
Voil:'! un brave garçon, par exemple... et quand nous serons établis dans nos terres... je saurai le récompenser... Eli ! c'est vous, papa... dans quoi état!...
DL'l-OLR.
Ail ! mon ent'anl... tu me vois furieux, désespéré...
ALEXIS
I']t moi donc !...
DUFOUR
Nous avons été (rompes d'une manière indiijnc... j'arrive de La Grange... des terres en friche, pas un arbre fruitier.
ALEXIS
El le château, mon père ?
nu FOUR.
Dieu î quel château !
AIH du Ballet des Pierrots.
Les toitures en sont brisées, Le vent fait trembler la maison; Ça n'a ni portes ni croisées, Il pleut même dans le salon.
J'ai vu de l'herbe et de lo mousse Jusque dans la salle à manger, Enfln partout ça pousse, pousse, Excepté dans le potager.
Pas une laitue... pas une salade, un bien que j'ai payé trente mille francs et qui n'en vaut pas dix mille !... c'est pourtant cet honnête Gervais qui m'a fait faire ce marchélà...
ALEXIS
J'aurais dû m'en douter... Allez, mon papa, j'en ai de belles aussi à vous laconter... vous savez bien, vos six cents francs déposés chez ce digne fermier...
DUFOUR
Eh bien ?
Eh bien !... ils ont l'infamie de...
GERVAIS, dans sa maison.
Au voleur!... au voleur!...
DUFOUR
Qu'entends- je?
ALEXIS
C'est ça... voilà que ça commence. Ne dites rien... je me charsre de les confondre.
SCENE XVI
Les mêmes; GERVAIS, sortant de sa ferme, puis
M'"e SI.MONNEAU.
GERVAIS, à lui-même et en désordre.
Ah! mon Dieu... mon Dieu ! c' que c'est que de penser à mal ! moi qui voulais faire semljlaut... il faut que quelqu'un nous ait entendus et ait fait son profit... (Appelant.) Ma voisine... madame Simonneau !...
DUFOUR
Qu'y a-t-il donc, père Gervais ?
M'"" SIMONNEAU
Eh bien ! mon voisin, qu'avez-vous donc ?
GERVAIS
Ah! c'est vous, monsieur Dufour... vous n'avez vu personne... sortir de la petite ruelle... vos six cents francs que je comptais vous rendre aujourd'hui, on vient de me les voler...
DUFOUR
Comment... mes six cents francs !...
m""' SI.MONNEAU, qui pendant ce temps a fait à Gervais des signes d'approbation.
C'est l)ien... c'est ça... continuez .. (Haut.) Comment ! mon voisin, ces six cents francs que vous^ avez mis de côté... C'est une horreur... une infamie !...
GERVAIS
Sans doute... (a m'"« sîmonneau.) Mais ça n'est pas comme vous croyez... c'est réellement.
M™" SI.MONNEAU, A Gorvuis.
Ça va sans dire... (iioui.) Moi d'abord, je suis témoin cpi'il les avait.
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GERVAIS, à M""= Simonnenu.
Mais non... vous ne m'entendez pas... je vous dis que je ne les ai plus... (Haut.) Il est vrai que j'avais laissé la fenêtre ouverte... quelle imprudence !... le sac est enlevé... elle lit, la paillasse, tout cela est au milieu de la chambre...
M™'' SIMONXEAU, à Gervais.
C'est bien... c'est bien... nous n'étions pas convenus de ça, mais ça ajoute...
GERVAIS, à M'"^ Simonneau.
Eh ! morbleu... vous me feriez damner... (Haut.) Quand je vous répète...
Que c'est une frime... et que vous vous entendez tous les deux...
DUFOUR
Y penses-tu, Alexis !...
ALEXIS
Oui... oui, mon père, je sais ce que je dis... ils s'entendent pour vous tromper... et ce sont eux-mêmes qui ont fait le coup...
GERVAIS
Au fait, quelle idée ! (a m'"« simonneau.) Quoi ! voisine, vous auriez pu...
M"^ SIMONNEAU
Quoi ! voisin, vous pourriez croire...
ALEXIS
Heureusement ! j'ai fait prévenir le maire et l'adjoint... toute la commune, et tenez, on vient déjà les arrêter... quand je me mêle de quelque chose...
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SCÈNE XVIII
Les mêmes J GROSJEAN, à qui l'on fait place et qu'on salue avec respect.
GROSJEAN.
Oui, qu'on emmène ce voleur, Non, point de grâce au séducteur !
Expliquez-vous sur chaque point, _ Car c'est moi qu'est monsieur l'adjoint.
ALEXIS, montrant Gervais.
Son affaire sera prompte.
Saisissez ce coquin-là.
TOUS
Morgue ! c'est pour votre compte Que la prison s'ouvrira.
ALEXIS et nUEOUR.
Comment! (|ue dites-vous donc?
Daignez m'écoutcr...
TOUS
.Non, non...
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ALEXIS et DUFOUR, montrant Gerrais.
Messieurs, voilà le fripon Qu'il faut arrêter.
TOUS
Non, non.
Oui, que l'on emmène ce voleur, etc.
ALEXIS et DUFOUR.
Non, je le soutiens, c'est une erreur, Alexis n'est pas un voleur.
Nous aurons, je n'en doute point.
Justice de monsieur l'adjoint.
GERVAIS
Non, non, je ne suis point un voleur.
Je le soutiens, c'est une erreur.
Nous aurons, je n'en doute point, Justice de monsieur l'adjoint.
ALEXIS
Qu'est-ce que ça signifie? un magistrat en bonnet et en sarrau ?
GROSJEA.N.
Oui, monsieur... c'est moi qui est l'adjoint, M. le maire est absent... ainsi, respect à laloi... De quoi s'agit-il ?...
ALEXIS, ù son père.
Si c'est celui-l;\ qui nous juge... c'est mon autre coquin...
GROSJEAN.
Silence!... C'est z'un vol de cerises... n'est-ce pas?
ALEXIS
Pardi... il sait l'affaire sur le bout de son doigt...
EUSTACHE
Oui, monsieur l'adjoint, il a porte atteinte à la propriété... des propriétaires... et volé des cerises en plein jour... sur le cerisier, ici présent .. au vu et au su de moi, Claude Eustache, garde de la commune dont j'ai fait procès-verbal...
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suivant la plainte... parce (jue respect aux propriétés... jo ne connais que ça...
ALEXIS
Le procès-verbal ne parle pas de vin de Bordeaux... et d'un certain pâté...
GROSJKAN.
Du tout... jeune liomme... il n'en est pas question... et l'on ne vous accuse pas de ça... ainsi n'embrouillons pas les al'faires...
ALEXIS
Mais moi, je soutiens...
GROSJEAN.
Silence! respect à la loi !... Où sont les témoins?
EUSTACHE
Moi et Madeleine.
MADELEINE
Me v'ià.
DUKOUll.
Mais entin, messieurs...
GROSJEAN.
Silence... respect k la loi !... Les témoins entendus, et vu d'ailleurs que j'ai vu le délinquant dans le cerisier s'en donnant à bouche que veux-tu, le condamnons à vingt francs de dommages intérêts au profit du garde champêtre de la commune... (bos à Eustache.) Tu sais nos conventions...
DUFOUR
Vingt francs!...
ALEXIS
Vingt francs! quelle amende pour des cerises... ce n'est pas à cause des vingt francs, j'en donnerais soixante pour avoir justice de ce vieux coquin-là...
LA GAMFAGNK
GROSJEAN.
Soixante Irancs.,. un moment... nous ne refusons justice à personne... qu'y îi-t-il?
ALEXIS
C'est cet lionncte fermier qui soutient depuis une heure avoir été volé, pour se dispenser de nous rendre six cents francs qu'il nous doit.
GERVAIS
Moi, je fais semblant d'avoir été volé!... je voudrais bien que ce fût une frime... mais je peux attester...
MADELEINE
Oui, mon père est honnête, nous le sommes tous dans la famille.
ALEXIS
Puisque je l'ai entendu ici comploter avec madame... et tenez, voilà mon frère de lait... voilà Pierrot... qui va vous le dire comme moi.
SCENE XIX
Les mêmes; PIERROT.
Viens.., mon gardon... dis ce que tu sais. . (a Uufour. C'est le seul honnête homme que j'aie encore rencontré ici... (A Pierrot.) Oui, parle hardiment... avec cet accent que donnent la conscience et a vérité...
PIERROT
Oui... oui, père Gcrvais, ti! que c'est laid de retenir comme raie bien des honnêtes gens... (;a n'est pas la première
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fois que (;a vous arrive... témoin... mes gages et mes agneaux.
.\LEXIS, à Grosjean.
Vous l'entendez, ce n'est pas la première t'ois.
GROSJEAN.
J'entends bien... j'entends bien... vous attestez donc, monsieur Pierrot... qu'on n'a rien vole à M. Gervais?
FIliUROT.
Oui... je l'atteste...
GllOSJEÂX.
Levez la main...
l'IEKllor.
Quoi donc?...
ALEXIS
On le dit de lever la miin... entends-tu?
PIERROT, qui a les doux mains dans sa veste.
Sans doute, que je la lèverai.
lll lire iirécipitamment sa main do la poche de sa veste, et dans ce mouvement-là fait tomber par terre un petit sac vert avec une étiquette.)
GERVAIS
Arrêtez... arrêtez... qu'est-ce que je vois là?... mon sac vert... et l'étiquette.., ^Lisant.) « A M. Gcrvtiis. » Comment, coquin, c'est toi qui as fait le coup?
DUFOUR
Pierrot... le seul lionnètc homme du pays!
PIERROT
Un instant, ce n'est pas vrai... je nai pas volé... le père Gervais me doit des gages... qu'il me retient.
GERVAIS
AIR: Eh \ ma more, est-c' que j' sais i;a.
Pour cinquante écus de gage,
Il en prend deux cents chez nous.
l'IliRKOT.
J'en savons pas davantage.
Les écus se r'ssemblont tous.
C n'est pas d' ma faute, notr' maître, Comme vous 1' disiez d' mes agneaux, On n' peut plus les reconnaître Un' fois qui sont en troupiaux.
Et M. le juge ne vous les rendra que quand 1' père Gervais m' paiera mes cinquante écus... c'est juste, n'est-ce pas, monsieur Ale.xis, monsieur Dufour...
UL'FOUIl.
Va-t'en au diable... je ne veux avoir rien de commun avec tous les habitants de ce maudit pays.
ALEXIS
Dieu! quel contlit de friponneries !... Fartons, mon père !... partons vite...
M""" SIMONiNEAU.
Un moment, messieurs... et votre petit compte pour le séjour que vous avez fait chez moi...
DUl'OUK.
Comment, chez vous ?
Mme siMONNEAU.
Sans doute, monsieur... je tiens auberge, tout le monde vous le dira.
MADELEINE
Oui, clic lient auberge.
M™^ SIMONNEAU
Ou y a transporté vos bagages et préparé vos chambres.
ALEXIS
Mais nous n'y sommes pas entrés...
M™« SIMONNEAU
N'importe ! les draps y sont...
DUFOUR, à sou fils.
Dis donc, Alexis... voilà cette douce hospitalité...
ALEXIS
Payez, mon père... payez et allons-nous-en...
DUFOUR, payant.
Oui... OUI... cédons bien vite notre acquisition... courons chez le notaire de l'endroit...
ALEXIS
Ah! papa... si ça vous est égal... prenons plutôt un notaire de Paris.
ciiœuR.
.!//( Jli vaudeville de Parii u Pékin.
Vivent les plaish'S des champs, Et l'ombrage et le laitage !
C'est chez les bons paysanp iju'on trouve d'honnêtes gens.
ALEXIS
Allt du \aiiJoville des Amuiils sans amour.
Adieu, douce paix des chaumières, Adieu, plaisirs que j'ai cru si louchants !
Adieu, vertueuses bergères,
Pour jamais, je quitte les champs.
Paris nous offre un plus aimable asile ;
(Au public.) Permellcz-moi, messieurs, do l'habiter.
Nous pouvons bien retourner à la ville, Vous pouvez seuls nous y faire rester.
CHOEUR
Vivent les plulsirs des champs, etc.
COMt;DlE-VAL'UEVn,LK KN UN ACT^:
EN SOCIETE AVEC M. MELESVILLE
Théâtre du Gymnase. — 6 Juin 18:21,
r^RSONNAGES. ACTEURS.
LE BAKON DE VILLIERS, capitaine df haut borJ MM. UoRMEtiL.
ADOLPHE DE VlLLIEllS, sùh neveu, ofScier de marine Ddveknox.
M. DE ROSTANaRS, riche propriétaire Fa Y.
M. DE KEKKAVEL, commandant militaire du département Chalbos.
(i U ICH ARD, nutiiire bègue Ber N A R s- LÉ o N.
LAGUÉRITE, c.iporul Ph o v en cher E.
PAULINE, lille aînée de M. de Uos-
tanges M'"p' Fannï.
JENXY, sa sœur, Agée de dix ans . . . Léontinë Fay.
LÉ OX, neveu de M. de Rostanges, élève
d'un lycée V'inr, inieDcjazet.
Deix Femmes de chamhrk. — Valets.
Au château de Roslanges, à un» lieue d'une ville de province.
L'n salon. — Uu cabinet à droite et un autre à gauche. Une fenêtre au troisième plan qui donne sur le parc. Au fond un vestibule.
CHAMBRE
(Au lever du rideau Paiili..e est debout, en grande toilette de mariée, devant une glace ; la corbeille de mariage est sur une table près d'elle ; les femmes de chambre achèvent de la coiffer ; M. de Rostange», assis de l'autre côté, tient un écrin qu'il admire ; la petite Jenny arrange la ceinture de sa saeur, dé,)loie le cachemire, eîc.)
M. DE ROSTANGES, l'écrin à la main.
Eh bien ! vous ne mettez pas le collier de diamants?
JENNY
Mais du tout, mon papa ! les diamants, c'est pour le jour
* Cutte pièce et deux autres, le Mariage enfantin et le Vieux fjarçon, furent composées pour Léontine Fay dont tout Paris admirait l'intelligence et les talents précoces. Grâce, esprit, finesse et sensibilité, elle avait tout en partage. Thalie semblait avoir révélé tous ses secrets a une enfant de dix ans,
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de la noce ; pour la signature du contrai, il ne faut qu'une demi-toilelle.
M. DE ROSTANGES.
Ah ! mon Dieu, que de choses l'on a à faire le jour de la signature d'un contrat!
.i//i. Tenez, luui je suis un bon homme. Ilda.)
11 faut penser à la corbeille, Il faut penser à son écrln, A la toilette de la veille, Puis à celle du lendemain; Penser au bal de la journée ; A peine enfin, moi j'en suis sûr, Trouve-t-on dans la matinée Le temps de penser au futur.
UNE FEMME DE CHAMBRE, qui rentre.
Le notaire de la ville voisine, que vous avez fait demander, vient d'arriver au château.
PAULINE, troublée.
Ah ! mon Dieu ! le notaire, déjà !
et cette perfection on miniature avait inspire a un homme de beaucoup d'esprit le joli quatrain suivant :
Vous qui rêvez une actrice parf.iile,
Accourez voir Léontine... et soudain
Vous reverrez f.onlat et Saint- .\ubin
En retournant votre lorgnette.
Dos débuts aussi étonnants devaient rendre pUis tard l'admiration exigeante, il fallait d'abord s'y attendre; mais le succès que récemment encore vient d'obtenir cette jolie actrice *, prouve maintenant que sa jeunesse tiendra les Lrillanlcs promesses de son enfance.
' Yeliia ou l'Orpheline russe, pièce où mademoiselle Léontine Fuy a déployé une vérité, une expression et un talent de pantoaiime ou-desius de tout éloge.
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M. DE ROSTANGES.
11 atlcndra. Le futur, M. Legrand, n'est pas encore descendu.
JENXV, tenant un l)ouqiict.
El le bouquet de la marice n'est pas attaché.
M. DE ROSTA>Gi:S.
Qu'il attende !
JL'NXV, regardant le bouquet et l'attachant à sa sœur.
Oui, qu'il attende ! Ah ! les belles tleurs ! que c'est joli de se marier, et que je voudrais être l'aînée ! Je ne sais pas pourquoi ma sœur est si triste et si chagrine ; il est vrai que toutes les mariées sont d'abord comme cela! peut-être que les mamans le recommandent; car je ne sais pas ce que la mienne a dit ce matin à ma sœur.
M. DE ROSTANGES, à Jenny.
Ahçà! Jenny, tiniras-tu les bavardages? Eh ! j'entends notre ami, et Pauline n'est pas prête.
SCÈNE II
Les MIÎMES ; LE BARON DE VILLIERS, entr'ouvram la porte du fond.
Peut-on se présenter?
JEXXy, se mettant devant lui et cachant sa sœur.
On n'entre pas, monsieur, on n'entre pas.
LE BARON, avançant.
Vraiment, petite sœur? moi, je force la consigne.
M. DE ROSTANGES.
Et tu fais bien ; car je crois que cette toilette ne finira pas d'aujourd'hui.
UN VALET, qui suit le baron.
Monsieur, on vous a dit que le notaire était là?
LE BARON
A la bonne heure; mais il est furieusement presse; moi, j'ai à parler à ma future, à mon beau-père; est-ce qu'il ne peut pas attendre ?
LE VALET
Si fait, monsieur ; mais il dit comme ça que si vous en avez encore pour longtemps, on le demande ici près pour un testament ; c'est pour quelqu'un qui est pressé.
-LE BARON
Bien, bien, qu'il aille faire son testament, et qu'il nous revienne le plus tôt possible. Nous ne serons pas fâchés d'avoir le temps de nous reconnaître.
(Le valet sort.) Alli du vaudeville de Partie carrée.
Sur ma foi, l'état de notah'c Plus qu'on ne croit demande du talent;
Au même instant, il leur faut faire
Un mariage, un testament.
Forcé soudain de changer de visage.
Plus d'un notaire, se trompant, Doit quelquefois pleurer au mariage Et rire au lesiament.
Aliçà! bonjour, tout le monde! bonjour, mon cher lloslanges; bonjour, ma belle future; bonjour, ma petite espiègle 1 (v Jeniiy.) Tu OS bien gentille, mais lu vas nous laisser un instant causer d'affaires,
JENNY
Comment, vous me renvoyez?
LE BARON
Non, ma chère enfant ; mais je te prie de t'en aller.
JENNY
Là, c'est bien agréable ! ne dirait-on pas que je suis une étrangère?
M. DE ROSTAXGES.
Allons, allons, Jcnny, tu as entendu ; fais-nous grdce de les commentaires.
JENNY
C'est ça : ils ont toujours des secrets ; pourquoi ne voulez-vous pas que j'écoute? il faudra bien que je me marie à mon tour, et ce sera toujours ça de moins <à apprendre.
M. DE ROSTANGES.
Te marier ! A-t-on jamais vu une petite fille de dix ans?...
JENNY
Dix ans et demi, monsieur, dix ans et demi! (a sa sœur.) Est-il drôle, mon papa! toutes les fois que je parle de mon établissement, il se fâche.
AIR du vaudeville de L'Homme vert.
Lorsque l'on est petite fille.
Personne, hélas! ne pense à vous; Dès qu'on 'evient grande et gentille, Les amoureux arrivent tous; En attendant ce jour prospère, Je puis bien en parler, je croi...
Je n'y penserai plus, mon père, Quand on y pensera pour moi.
(Rencontrant un regard sévère de son père.) Je m'en vais, je m'en vais... (Bas à sa sœur, en s'en allant.)
Pauline, lu me le diras, n'est-ce pas?
(Elle sort.)
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M. DE ROSTANGES, LE BARON, PAULINE
LE BAROX.
Quel petit démon! Ma foi, mon cher ami, je suis fort iicureux que Pauline soit l'ainée ; avec Jenny, je n'aurais pas ét<^ si tranquille.
-M. DE ROSTANGES.
Oui, c'est un cœur excellent, mais une pétulance, une vivacité d'esprit, et des idées!... Il y a des moments où on
lui donnerait seize ou dix-sept ans. (Prenant Pauline paria main.)
Pour ma Pauline, mon ami, c'est un ange de douceur; je ne lui ai pas demandé seulement si tu lui convenais, si elle désirait se marier; du moment que ça me faisait plaisir, j'étais sûr de son consentement; n'est-il pas vrai. Pauline?
PAULINE, timidement.
Mon père...
M. DE ROSTANGES.
Tu l'entends, mon ami.
LE BARON
C'est charmant, mais je dois reconnaître tant de bontés par une confiance absolue, (a Pauline.) Ma chère demoiselle, voilà deux mois et demi que votre père m'a accueilli, qu'il m'a môme permis d'aspirer à votre main, et lui seul dans le château sait qui je suis; mais c'est bien le moins que le jour de ses noces on connaisse le nom de son mari ; je ne suis pas M. Legrand ; je suis le baron de Villiers, capitaine de haut-bord, et le plus vieil ami de votre père.
PAULINE, (tonn.se.
Le liaron do ViMiers !
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LE BAIION.
Vous n'en iHes guère plus avancée, n'est-ce pas? et le capitaine de Villicrs vous est tout aussi inconnu que M. Lcgrand? ça n'est pas étonnanl.
AIR : A soixante ans, on no doil pas rcmetiro. {Le Dîner de Madelon )
Sur l'océan voguant dès mon enfance.
Depuis trente ans je ne l'ai point quitté; Ne désirant emploi ni récompense,
Je n'ai jamais sollicité :
Loin d"imiter certain confrère Qui, conservant ses jours pour son pays,
Fait ses campagnes à Paris, Dans les bureaux on ne me connaît guère, On me connaît chez tous nos ennemis.
PAULINE, timidement.
De Villiers!... Mais si je ne me trompe, monsieur, il me semble que j'ai connu, c'est-à-dire, que j'ai vu à Paris, cliez ma tante, il y a quelques mois, quelqu'un qui portait ce nom.
LE BARON
Ah ! c'est possible ; un jeune homme?
PAULINE
Oui, monsieur.
LE BARON, ;\ Rostdnges.
Un mauvais sujet... mon neveu.
M. PE ROSTANGES.
Ton neveu ?
LE BARON
Oui, un coquin qui depuis deux ans est à peine sorti de son lycée et que j'avais déjà poussé dans la marine lorsqu'il s'est avisé... Mais ce n'est pas de lui qu'il est question ; revenons à mon histoire : vous saurez que ma vivacité, ma franchise, ma brusquerie si vous voulez, ont toujours retardé mon avancement. Je ne sais pas flatter mes supérieurs, nïoi,
et quand ils font une sottise, il faut absolument que je me donne le plaisir de le leur dire. Dernièrement, dans notre expédition sur les côtes barbaresques, nous étions cernés de tous côtés, et il n'y avait qu'un moyen de nous sauver : c'était d'attaquer sur-lé-champ l'ennemi malgré l'inégalité des forces, et de le contraindre à nous livrer passage ; le vice-amiral était d'un avis contraire ; son plan n'avait pas le sens commun, je le lui dis, il se fâcha et voulut me mettre aux arrêts sur mon bord; je l'envoyai promener sur le sien, et j'attaquai malgré ses ordres. Bref, je regagnai les côtes de France sans avoir perdu un seul bâtiment.
M. DE ROSTANGES.
Oui, et après avoir soutenu un combat qui t'a couvert de gloire, .iprès avoir sauvé la flotte et coulé bas trois corsaires.
LE BARON
Aussi vous sentez bien que mon vice-amiral ne me pardonna pas de lui avoir prouvé qu'il n'était qu'un sot : il écrit à Paris ; mon affaire fait un train du diable ; j'apprends que le ministre est furieux contre moi, qu'il crie à l'indiscipline, à l'insubordination ; qu'il n'est question de rien moins que de m'envoyer finir mes jours dans une citadelle. Moi qui ai besoin du grand air pour ma santé, je ne juge pas à propos de me laisser mettre en quarantaine ; je quitte aussitôt l'uniforme, je prends le nom modeste de Legrand, et je traverse la moitié de la France pour venir demander un asile à mon clier de Rostanges.
(Lui serrant In ninin. ; Ain (lu Pol de fleurs.
Là, de l'amour éprouvant la puissance,
De vos altraits je suis charme.
Je me marie; eh ! (lue pourrait, je pense. Faire de mieux un guerrier réformé?
A mon pays, grâce au nœud qui me lie, Je veux donner des défenseurs nouveaux.
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Pour employer mes instonls de repo?
A servir encor ma patrie.
M. DE ROSTANOES.
Mais esta bien sur qu'on ail récllcnienl donné Tordre de l'arrêter?
LE R.VKON.
Conimenl ! mon ami, bien mieux que cola, j'ai vu sur les journaux que je l'étais!
M. DE ROST ANGES et PAULINE.
Arrêté?
LE BARON
Oui, vraiment; j'ai lu, il y a à peu près deux mois, dans le Moniteur, que M. de Villiers, oflicier de marine, venait d'être arrêté et transporté au ciiâteau de Saint-Vincent. Le plus bizarre, c'est que cette forteresse n'est qu'à une demilieue d'ici; mais la vérité est que je n'y suis pas, que me voilà, et que jusqu'à présent personne n'a songé à m'inquiéter; c'est là, ma chère demoiselle, ce que j'avais à vous coniier, et vous savez le reste ; voici maintenant mes intentions : j'ai cinquante mille francs de rente, je vous les donne.
M. DE ROSTANGES.
Un moment, et ton neveu?
LE RAROX.
Il n'aura rien; un drôle, qui est mon seul parent, l'héritier de mon nom, et qui s'avise de devenir amoureux!
PAULINE
Amoureux ?
Une passion dont on ne connaît pas l'objet, mais qui lui fait négliger ses devoirs, son avancement.
AIR de Marianne. (Dalayrac.)
Morbleu! ce n'est pas à son âge Qu'il est permis d'être amoureux,
II. — viii
Lui qui peut à peine, je gage, Compter une campagne ou deux !
Faisant le tour de l'univers, Quand il aura battu toutes les mers.
Dans vingt combats Vu le trépas.
Heureux et fier enfin quand il aura Trente cicatrices nouvelles, Un bras de moins, et cœtcra.
C'est alors, morbleu ! qu'il pourra Songer à plaire aux belles.
Enfin, depuis deux mois et demi, impossible de savoir ce (ju'il est devenu !
PAULINE, vivement.
Comment! monsieur, vous croyez qu'il lui est arrivé qucique malheur?
LE nAuox.
Ma foi, je n'en sais rien, et je ne m'en embarrasse guère ; l'essentiel maintenant est de songer au contrat; vous sentez que je ne veux pas y figurer sous le nom de M. liCgrand.
M. DE R03TAXGES.
Sois tranquille, je dirai deux mots au notaire, M. Guicliard
JENiW, en deliors.
Sien papa ! mon papa !
M. DE noSTANGES.
Chut ! voici Jenny.
SCÈNE IV
Les mêmes ; JENNY.
M. DE ROSTANGES.
Conmicnl, c'est encore loi!... tu ne veux pas nous laisser un instant de tranquillité?
JENNV.
Mon Dieu, mon papa, moi je ne peux pas taire les honneurs du chàleau toute seule...
M. DE ROSTANGES.
Est-ce ([u'il arrive déjà du monde?
JENNV.
Le vieux major !
M. DE ROSTANGIiS.
M. de Kerkavel ".'
jennï:
Précisément...
xM. DE ROSTAKGES, au buron.
C'est le commandant du département.
Al II lie l'rcville et Taconnet.
11 doit servir de témoin à ma fille Qu'il a vue naître,
^Montrant Jenny.) Ainsi que celte enfant.
C'est un ami de la famille Dont, je crois, vous serez content ; Car plus que lui personne n'est honnête.
JENNV, avec malice.
Et c'est pour de bonnes raisons :
Il n'a jamais son chapeau sur la tête, Pour ménager ses ailes de pigeons.
M. DE ROSTAN'GES, se fâchant.
Qu'est-ce que c'est, mademoiselle? je vous mettrai eu pénitence si vous répétez de pareilles choses. Mais ce pauvre mnjor, je l'attendais plus tôt.
JENNV, en confidence.
Ah bien ! oui : il a bien eu d'autres al'faires; vous ne savez pas? il parait qu'il va un jeune prisonnier qui s'est échappé avant-hier du château de Saint- Vincent. Toutes les autorités
militaires sont sur pied, et le major a dlé obligé de donner des ordres, voilà ce qui l'a retardé.
M. DE ROSTANGES.
11 faut aller le recevoir, car il est un peu susceptible, le cher major. Quant à toi, mon ami, dès que M. Guichard sera revenu, tu lui expliqueras...
(il lui parle bas.)
Ensemble,
Caaon de Frédéric Kreubé.
PAULINE, à part.
Hélas! quel parti prendre, Pour conserver ma foi ?
nui pourra me défendre.
Quand il est loin de moi'/ La crainte, les alarmes S'emparent de mon cœur, Je sens couler mes larmes, Je vois fuir mon bonheur.
JENNV.
On ne peut nous entendre :
Pauline, calme-toi.
Que vient-on de l'apprendre?
Un secret? dis-le moi !
Pourquoi donc ces alarmes?
Réponds, ma bonne sœur.. .
Peut-on verser des larmes Le jour de son bonheur?
LE BARON
On pourrait nous entendre.
Viens, mon ami, suis-moi ; Allons, sans plus attendre, Engager notre foi.
Bannissons les alarmes,
(Montrant Pauline.) Lt sa main et son cœur.
I. A H K T I T K S CK U K
Dans ce jour plein de charmes, Fixeront mon Ijonlieur.
M. PE ROSTANGES.
On pourrait nous entendre, Viens, mon ami, suis-moi; Allons, sans plus attendre Engager votre foi.
Bannissons les alarmes,
(.Montrant Pauline.) Et sa main et son cœur, Dans ce jour plein de charmes.
Fixeront ton bonheur.
(Le baron et Roslanges emmènent Pauline. : JENNV, la voyant sortir.
C'e^l eniiuyeu.x ! on ne peut rien savoir !
SCENE V
JENNY, seule.
("ertainement il y a quelque chose d'extraordinaire... ma sœur qui est triste et chagrine... et quand je songe aux six mcis qu'elle a passés à Paris chez ma tante, et puis comme papa l'a fait revenir et vite, et vite, parce qu'on disait qu'elle avait un amoureux .. Ça doit être gentil, un amoureux ; oh ! j'en aurai un, moi! il faudra bien que ça finisse par là.
AIR du rondeau d'Adolphe et Clara
Jeunes fllles qu'on marie.
Que n'ai-je, hélas ! vos quinze ans !
Ah ! cet âge que j'envie
Se fait attendre longtemps.
A quinze ans les demoiselle?
Ont des bijoux, des dentelles!
On leur présente un époux Qui toujours auprès de vous
Soupire et fait les yeux doux...
Car voilà comme ils font tous !
Toujours des robes nouvelles Et des bijoux... c'est charmant, Et je dis en y pensant :
Jeunes filles qu'on marie, etc.
Moi, je veux, je le répute,
Avoir un mari charmant,
Vif; aimable, bien galant.
Et qu'il ail une épaulette !
Ah! si j'avais quatorze ans.
On m'offrirait son hommage ;
Mais dix ans! ah! quel dommage !...
Oui, je dois, je le sens.
Dire encore longtemps :
Jeunes filles qu'on marie, etc.
Oui, oui, c'est décidé : je veux mon mari comme ce beau monsieur que j'ai vu hier au' bal champêtre de la l'orèl ; au moins il s'est occupé do moi, celui-là... ce n'est pas comme les autres qui ont toujours l'a r de dire : C'est une petite tille ; de sorte qu'il n'y a que les petits garçons qui vous l'ont danser; et moi je ne peux pas les souffrir.
LEOX, en dehors.
Ma cousine, ma cousine...
JENNY
En voilà encore un petit garçon, et de plus un amoureux ; mais il est trop jeune, et puis c'est mon cousin, ça n'est plus la m<^me chose.
SCENE VI
JENiN^, LEOiN en uniforme de lycéen.
LÉON, accourant.
AIH d'une Sauteuse.
Me Toilàl quel plaisir De jouer, de courir!
Adieu, thèmes Et théorèmes!
Laisser là Cicéron, C'est si bon !
Que n'a-t-on Des vacnnces deux fois Par mois !
Nous irons à cheval, Et puis, comme amiral, Je veux sur le canal Faire un combat naval.
Me voilà! quel plaisir, etc.
JENNY
Oui, vous venez pour la noce ! c'est cela qui vous a séduit!... je crois bien, à votre âge, à quatorze ans, un bal, des gâteaux, cela suffit pour faire tourner la Icte.
LÉON
Uli ! ce n'est pas cela; mais le plaisir de danser ensemble. Vous ne savez pas, depuis les vacances de l'année dernière, je n'ai fait que songer à vous, que parler de vous.
JENNY
Parler de moi '.... co-nmcnt! monsieur, vous avez été assez lc«er...
LÉON
Seulement à quelques camarades, ceux de ma classe ; mais ils m'ont bien promis d'être discrets; et puis... au col- It^ge nous en avions tous.
JENNV.
Gomment, vous en aviez ?
LÉON
Oui, nous avions tous des passions.
Alll : On (lit (|uc je suis sans malice. {Le Bouffe et le Tailltur.)
Parfois on en négligeait même Sa version ou bien son thème.
JENNV.
On vous envoyait aux arrêts.
LÉOX.
Eli bleu! gaîment je m'y rendais :
A la salle de discipline.
Je m'occupais de ma cousine, Et je n'ai pas été, je croi, Un seul jour sans penser à loi.
JENNV.
Ce qui prouve que cotte année vous avez tait de jolies études 1
LÉON
Tiens, est-ce que cela empêche? El la preuve, c'est que j'ai là des vers latins que je t'ai faits.
JENNY
Qu'est-ce que c'est? je t'ai faits! je n'aime pas qu'on me tutoie, monsieur ; c'clail bon quand j'étais petite, mais il me semble ([ue maintenant...
LÉON
Eh bien! que je vous ai faits! parce (pie quand on est au moment d'entrer en seconde, et qu'on aime quelqu'un !...
LA PETITE StEUR
Il laul que je vous les moiiire ; ils oui t'ait l'acl-niralion de loul le lycée.
JKNNY.
Voyons donc, monsieur, commonl on fait des vers au collège !
LEON, cherchant dans sa poche.
Attendez... ce n'est pas cela, c'est une épigramme contre notre professeur de grec ! je les aurai mis de ce côté.
(il fouille dans l'autre poche et tire une balle.) JEXNY.
Une balle? Ah rà! vous serez donc toujours un enfant?
LÉON
Dame! au collège, il faut bien s'occuper. (Montrant une poupée
dans un coin du salon.) VouS avCZ bien UUC pOUpéc. JENXV, vivement.
Du tout, monsieur ; c'est à la petite du jardinier.
Ah! mamzelle, l'année dernière encore, vous vouliez me faire jouer avec vous, et même...
JENNY
Voyons vos vers, monsieur.
LÉON, frappant du pied.
La! je les aurai laissés dans mon pupitre!
JEXNY.
Vous avez une si bonne tête!
LÉOX.
Aussi, ma cousine, c'est votre faute, vous m'intimidez.
AIH : Ainsi jadis un grand prophète. [Pivoii avec tes amii.)
Faul-il qu'un enfant me déconcerte El me fasse ainsi perdre l'esprit !
JENNY
Mais voyez donc quelle grande perle !
LÉOX.
Me voilà vraiment tout interdit 1 Si n'étant qu'amant surnuméraire, Telle est déjà ma timidité, Grands dieux ! que devenir et que faire Si j'oblenais de l'activité?
Aussi, je suis bien bon; avec une petite fille !...
JENNY
Une petite tille !
Oui, une petite lille, qui est bien heureuse de m'avoir ; car, sans moi, vous n'auriez pas d'amoureux.
JKNNV, piquée.
Ah! je n'en aurais pas!... Eh bien! c'est ce qui vous trompe, monsieur; j'en ai un tout nouveau, d'hier, au bal champêtre, et un bel oflicier. ..
LÉON, ému.
Comment, mademoiselle ?
JENNV.
Écoutez, Léon ; vous ne m'en voudrez pas; moi, ce n'est pas ma t'aulc. 11 était auprès de la lenune du notaire, madame Guicliard, qui est si coquette ; mais, dès qu'il m'a entendu nommer: « Comment! s'est-il écrié, mademoiselle de Rostangesi... » 11 s'est approché, et puis il m'a parlé de mon père, de ma sciîur ; combien il désirait être présenté chez nous... Vous comprenez ce que cela veut dire.
Ain : Vos maris eu l'.ilesline. (l.c Comte Ory.)
Depuis hier de ma mémoire
Rien ne peut le détacher,
Mais au moins n'allez pas croire
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Que ce soil pour vous fùclicr!
Oui, si pa grâce est extrûme, Vous êtes fort bien aussi, Et, j'en conviens, aujourd'hui,
(Avec tendresse.) Vous seriez celui que j'aime...
LI'^OX, parlant et vivernont.
Scrait-il vrai?
JENNY, finissant l'nir.
Si VOUS étiez comme lui !
LKON.
C'est-à-dire que c'est lui que vous aimez? Eli bieu! mademoiselle, c'est affreux! et je le dirai i\ votre papa; après co que nous nous étions promis !.., D'ailleurs, il viendra poiil-i''trpau château, ce beau monsieur ; si je lo rencontre !...
JENNY
Léon, je vous prie de ne pas fairo d'extravagance.
SCENE VII
Les Mi::MEs; ADOLPHE.
ADOLPHE
Mes amis, pourriezvous m'indiquer...
LEON, s'avançnnt.
Ouo vois-je?
ADOLPHE
Léon!
LÉON, se jetant dans sps bras.
C'est VOUS, mon cher...
ADOLPHE, bas.
Cliul ! ne me nomme pas, je t'en conjure.
JENNY, très-étonnée, à part.
Comment! ils s'embrassent à présent! qu'est-ce que cela veut dire?
ADOLPHE, à Jenny.
Pardon, mademoiselle, de m'èlre présenté aussi brusquement; mais mon empressement... (Bas à Léon.) Tâche donc d'éloigner cette petite; il faut absolument que je te parle.
JENNY
Monsieur, certainement, nous sommes très-flattés... (Bas à Léon.) Comment! vous ne vous disputez pas?... mais c'est lui... c'est lui, vous dis-je.
LÉON, à demi- voix.
C'est bon, mademoiselle, je ne me bats pas pour ces misères-là; et vous oubhez d'ailleurs que votre papa vous attend.
JENNV.
On y va, monsieur, on y va. (v part.) Comme il me regarde ! c'est sûr, c'est pour moi qu'il est venu ! (a i,oon.) Et peut-on savoir quel est monsieur?
LÉON
Oh! c'est...
ADOLPHE
Le notaire... (pie vous attendez.
LEON, étonné Pt rontenii par nn frosti» d'Adolplie.
Le notaire 1
JENNV.
Comment! le notaire... le vieux M. Guichard...
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ADOLPHE
C'esl-à-(Iire l'un des notaires, lo collègue de M. Guichard, qui m'a nièine coalié des papiers, et si vous aviez la bonté de prévenir...
JENNY, le regardont.
Tout de suite, monsieur, tout de suite ; c'est drôle, moi j'avais idée que monsieur était militaire; il me semble même que ça allait mieux à sa figure, (a port.) C'est qu'il est trèsbien, ce jeune homme!... (Haut.) C'est égal, monsieur ; notaire, c'est un fort bel étal; et puis on peut acheter une étude à Paris!...
LÉON, qui cause bas avec Adolphe.
Mais allez donc, ma cousine ! vous voyez que monsieur est pressé.
JENNY, les regardant.
J'y vais, mon cousin, j'y vais, (a part.) Je vois ce que c'est, Léon a eu peur de lui, et puis il y a encore quelque mystère là-dessous ; mais celui-ci, je le saurai. (Faisant la révérence.) Je vais vous annoncer, monsieur... (au milieu de sa révérence, Léon la pousse.) iMais fiuissez douc, monsieur, vous me l'avez fait manqui r.
(Elle la recommence et sort.)
ADOLPHE, LÉON
ADOLPHE, riant.
Ouf! la voilà partiel... j'ai cru que je ne pourrais jamais me tirer de mes petits mensonges !
LliON.
C'est bien vous, mon cher Adolphe ; vous qui étiez mon protecteur, et qui me défendiez toujours au lycée; dame!
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voilà au moins deux ans que vous avez quitté la pension, et j'étais bien jeune; mais, voyez-vous, les amitiés du collège... c'est sacré.
AIR du vaudeville de La Chambre à coucher.
Quels que soient les rangs et les grades.
Nous obliger est la commune loi, Je compte sur mes camarades, Comme ils peuvent compter sur moi.
De nos serments conservant la mémoire.
Guidant celui qui chancelle en chemin,
Toujours unis, marchons tous à la gloire, En nous donnant la main. {Bis.)
ADOLPHE
Ausà, suis-je bien heureux de te rencontrer, moi qui ne connais ici personne.
En effet, ce trouble, cet air d'embarras... Pourquoi cacher votre nom et vous faire notaire ?
ADOLPHE
Tu le sauras, mon cher Léon : tu es bien jeune, sans doute, pour recevoir une pareille confidence, mais tu as une raison, une prudence au-dessus de ton âge; j'ai besoin de Ion secours, et je suis persuadé que tu ne me le refuseras pas.
LÉON
A un ami, à un ancien camarade !... dieux! que je suis content de pouvoir être bon à quelque chose!
ADOLPHE
Tu ne peux pas trouver une plus belle occasion : car, Dieu merci, je ne sais plus où donner de la tôle I poursuivi de tous côtés, séparé de celle que j'aime...
LÉON
Comment, vous êtes aussi amoureux?
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ADOLPHE
Chut! mon cher Léon ! de la discrétion... Oui, je vodais me marier malgré les ordres de mon oncle, digne et excellent marin qui ne veut penser à m'établir que lorsque je serai contre-amiral; ma foi, je n'ai pas voulu attendre le brevet, qui pouvait rester longtemps en route, et j'étais parti de Paris pour venir demander le consentement des parents de celle que j'aime ; juge de mon malheur : je m'arrête à trois lieues d'ici pour faire raccommoder ma voilure; je soupe avec un brigadier de gendarmerie fort honnête, et comme je cause assez facilement, il sait bien vite mon nom et mon état!... « De Villiers? dit-il. — Oui, monsieur. — Officier de marine? — Sans doute. — C'est bien cela, je vous arrête ! »
LÉON
Comment 1
ADOLPHE
Oh ! mon Dieu, en deux minutes une chaise de poste se trouve prête, on m'y fait monter, et j'arrive au château de Saint- Vincent, où j'ai passé deux mois et demi sans pouvoir obtenir la moindre explication de mes gardiens, ni une seule \isite du commandant du département, à qui j'ai écrit plus de vingt lettres, et qui m'a toujours répondu fort sèchement !
LÉON
Et vous ne soupçonnez pas le motif de cette singulière arrestation ?
ADOLPHE
Ah ! si fait, il n'y a que mon oncle capable d'une pareille alLontion ; il aura été instruit de mon amour, de mes projets de mariage, et pour s'y opposer il aura obtenu un ordre. Mais, ma foi, je n'y tenais plus... deux mois et demi séparé de celle que j'aime, sans savoir ce qu'elle était devenue...
AIR du vaudeville de Voltaire chez fiinon. Pour mieux dérouter mon gardien,
Employant un adroit manège, J'ai fait le malade. ..
LÉON
Fort bien ; Comme nous faisons au collège !
ADOLPHE
Puis me glissant, après cela, Le long du mur de la tourelle...
LÉON
Ah ! grands dieux! que n'étais-je là Pour vous faire la courte échelle!
Et vous vous êtes sauvé?
ADOLPHE
Oui, mais fort embarrassé de ma personne, craignant à chaque pas de rencontrer mon honnête brigadier ; j'allais m'éloigner, lorsque hier soir, le hasard me conduit à une danse de village ; j'entends nommer mademoiselle de Rostanges, je m'approche, je fais jaser la petite Jenny, et j'apprends que PauUne est dans ce château...
LÉON
Quoi! ce serait... ma cousine?
ADOLPHE
Elle-même; je n'ai pu résister au désir de la voir, de la rassurer sur mon sort, et comme en rôdant dans le parc j'ai entendu les domestiques parler dun contrat de mariage, d'un notaire qu'on attendait, cela m'a suffi, et je me présente à tout hasard. Ah çà! qui est-ce qui se marie donc ici?
LÉON
Ah ! mon Dieu ! mais c'est votre prétendue.
ADOLPilE.
Pauline!
LÉON
Je ne m'étonne plus si elle était si triste.
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AIR : Ces postillons sont d'une mnlailicsse.
Elle n'aura pu s'en di'fendro, Craignant sans doule et le bruit et l'éclat ; Mais vous allez tout voir et tout entendre,
Car vous signerez au contrat.
Que de maris ont, dit-on, en ménage Des accidents aussi fâcheux au moins, Et qui n'ont pas, comme vous, l'avantage D'en être les témoins!
Mais j'entends du biuit.
ADOLPHE
El quel esile fulur?
LÉON
Un M. Legrand, un ami de mou oncle que je ne connais
pas.
ADOLPni;:.
Eh bien ! il ne risque rien !
LÉON
On vient, vite à votre rôle! Avez-vous seulement des papiers?
ADOLPHE, fouillant dans sa pocbe.
Oui, oui, des ordres du ministre de la marine, les réponses du commandant de la citadelle; voilà mon dossier, mes minutes.
Chut ! voici mon oncle et Pauline.
SCÈNE IX
Les mêmes ; M. DE ROSTANGES, PAULINE, JENNY.
JK.NNY.
Oui, c'est le collègue de M. Guichard, un jeune homme très-aimable; mais ne croyez pas, mon papa, que ce ne soit qu'un notaire de campagne.
M. DE KOSTANGES.
En effet, il a fort bon air. Bonjour, mon cher Léon; mille pardons, monsieur, de vous avoir laissé presque seul : c'est le futur et M. le major, un de mes témoins, qui, en attendant la signature du contrat, ont commencé une partie de piquet et ont fini par se disputer; je vous présente toujours ma fille aînée, celle que vous allez marier.
PAULINE, regardant Adolphe. '
Ah ! mon Dieu ! quoi ! c'est là...
M. DE ROSTANGES.
Qu'as- tu donc ?
PAULINE
Rien, rien, mon père.
LÉON
Peut-être une faiblesse...
ADOLPHE, assis à une table et écrivant.
Oui, un étourdisscment. Moi qui vous parle, j'y suis très-sujet.
(Le baron et M. de Kerkavel se disputant dans la coulisse.) LE BARON.
Je vous répèle que j'ai trois marques et le postillon,
ADOLPHE, ;\ part.
0 ciel! c'est la voix de mon oncle! comment diable se
trOUVe-t-il ici? (Pendant que M. do Rostanges, Jenny et Pauline remontent le théâtre pour aller au-devant du baron, Adolphe dit bas à Léon.) C'est mon oncle, je suis perdu! (voyant le cnbinot qui est près de
lu table oîi il écrit.) Ah! cot appartement... Tâche surtout de Tempècher d'entrer,
(il se précipite dans lo cabinet ; Léon on relire la clef, la met dans sa poche, et va aussi uu-devant du baron.)
SCENE X
Les mêmes; excepté Adolphe; Ll'] BARON et M. DE KERKA-
VEL, entrent en se disputant ; LAGUERITE est derrière eux. LE BVROX.
Puisque j'avais écarté la dame de trèfles...
KERKAVEL.
Permettez, permettez ! vous ue pouvez l'avoir écartée, puisque j'avais une quinte majeure en irètles.
LA GUÉRITE
Mais, mon commandant...
LE BARON, à Laguérite.
Va -t'en au diable ! Comment voulez-vous que l'on puisse compter son jeu, quand au milieu d'une partie il vous arrive des estafettes et des ordonnances?
KERKAVEL.
Au fait, monsieur a raison ; voyons, Laguérite, dépêchetoi... tu viens là me relancer !
LAGL'ÉRITE.
C'est au sujet du prisonnier dont le commandant de la citadelle vous a envoyé le signalement ; on assure l'avoir vu rôder dans les environs.
PAULINE, bas à Léon.
Ah, mon Dieu !
LE BARON
Eh bien, tant mieux ! qu'il aille se promener. En ce moment M. le major n'est pas commandant de place ; il est ici pour signer le contrat et achever une partie de piquet; car nous l'achèverons... diable ! j'ai trois marqués. Ainsi, Laguérite, en arrière, et tiens-toi en réserve.
KERKAVEL.
Oui, mon vieux, je le parlerai tout à l'iieure ; reste dans la chambre à côté en armée d'observation. Ah çà ! voyons, 011 est notre notaire?
(Laguérite sort.) M. DE ROSTAXGES.
Eh mais ! où est-il donc ? Il était là tout à l'heure, et je ne le vois plus.
LÉON
Il sera probablement sorti.
Impossible, nous Saurions rencontré.
KERKAVEL.
Sans doute, un notaire, ça se voit.
JENNV.
Il ne peut être alors que dans ce cabinet.
LEON, bas à Jenny.
Taisez-vous donc !
JENNV.
Mais sans doute, monsieur, puisqu'il n'y a pas d'autre issue. (Allant a la porte.) 3lousieur le notaire ! monsieur le notaire !
TOUS, criant.
Monsieur le notaire !
KERKAVEL.
Allons, il n'y sera pas.
LÉON
C'est ce que je disais, il est bien sûr qu'il n'y est pas !
JENNV.
Si vraiment, je le vois Irt'S-bien A travers la serrure ; il ourne le dos à la porte, et il est dans un fauteuil.
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Eh bien donc ! pourquoi diable ne répond-il pas? à moins qu'il ne se trouve mal !
JENNV.
C'est drôle ! cela lui a pris en môme temps qu'à ma sœur.
LÉON, bas.
Vous tairez-YOus?
JENNY
Comment ! me taire quand ce pauvre jeune homme est aussi mal, quand il y va peut-être de sa vie... fi ! que c'est laid! vous qui êtes son ami!
M. DE ROSTANGES.
Eh mais ! où est donc la clef?
JENNY, cherchant.
Comment! elle n'est pas là? moi qui l'ai vue tout à l'heure ! Mais cette porte n'est pas bien solide.
LE BARON
Sans doute, je vais chercher ce qu'il faut pour faire sauter la serrure.
M. DE ROSTANGES.
Je vais avec vous.
(Le barou et M. de Rostanges sortent, Kerkavel est sur le point de les suivre.)
SCENE XL LÉON, PAULINE, JENNY, M. DE KERKAVEL
LÉON, à part.
Ah! la maudite petite hlle!.... (Haut, a Kerkavel qui revient
sur ses pas.) Eh bien ! vous ne les suivez pas ?
KERKAVEL.
Ils sont plus de monde qu'il ne faut, et ils n'ont pas besoin de moi.
LÉON, bas à Pauline.
Allons, il ne s'en ira pas ; et ce pauvre Adolphe que nous ne pouvons délivrer !
KERKAVEL.
Mais a-t-on idée ! ce notaire qui déserte au moment de l'action ! En tout cas, ce n'est pas avec armes et bagages ; car il a laissé là ses plumes, son écritoire et ses papiers. (En prenant un.) Hum ! hum ! qu'cst-ce que cela ? un ordre du ministre de la marine... une lettre de moi. (Bas, à Léon.) C'est fort étonnant, c'est celle que j'écrivais dernit'rement à M. de Villiers le prisonnier, qui m'avait adressé des réclamations, (iiaut.) Vous êtes bien sur que ces papiers appartiennent...
JENNY
Au notaire ? Oui, monsieur, c'est lui qui les a apportés.
KERKAVEL.
Et ce commencement d'écriture?
JENNY
Oh! cette écriture, c'est la sienne... Ilcin ! comme c'est moulé !
KERKAVEL, so grattant l'oreille.
Diable ! diable! cl cette fuite soudaine... (a Jenny.) Ditesmoi, ma petite fille, ôtes-vous bien sûre que ce soit un notaire, et n'avail-il pas quelques façons militaires ?
JENNV.
Comment ! monsieur, vous croyez? Eh bien! maintenant que j'y pense ; oh ! que je suis contente... parce qu'il n'y a pas de comparaison, j'aime bien mieux que ce soit un militaire ; d'ailleurs,- je me rappelle Irès-bien l'avoir vu avanlhier au bal de la Forèi; et il avait un frac bleu, sans c|)au-
lettes ; et ici, sur les basques, des ancres brodées en or.
KKRKAYEL, à voix bosso.
Un ofiicier du marine... C'est lui, il n'y a plus de doute ; et je devine aisément pour quelles raisons il se déguise. (Haut.) Parbleu! vous me voyez enchante ; c'est justement le prisonnier que l'on m'a recommandé de poursuivre.
PAULINE
Quoi! monsieur, vous pourriez... ici, chez mon père...
KERKAVEL.
Eli parbleu ! il le faut bien ; j'en suis désolé, mais mon devoir, ma responsabilité, m'obligent de l'arrêter.
JENNV.
L'arrêter ! Ah malheureuse ! qu'ai-je fait I
KERKAVEL.
Holà ! Laguérite ?
LVGUÉRITE, en dedans.
Présent.
SCENE XII
Les mêmes; LAGUÉRITE.
KERKAVEL.
Approche à l'ordre. Tu vas te tenir ici en faction ; notre prisonnier est là, dans ce cabinet; un homme en habit noir... un notaire... tu comprends"?
LAGUÉRITE.
Oui, mon général.
KERKAVEL.
Ainsi, sois à ton poste; et le premier notaire que tu verras... *
LAGUÉRITE.
Je mels la main dessus.
KERKAVEL.
C'est bien ; je vais cliercher du renfort pour le faire escorter et conduire en lieu sur.
Ensetnble.
AIR : Quelle douce, aimable folie. {Un Jour à Paris.)
KERKAVEL, regardant Jenny.
Que d'esprit, que d'inlelligence !
Oui, d'honneur, j'en suis enchanté ; Sans vous le prisonnier, je pense, Déjà serait en liberté.
■LEON, ironiquement à Jenny.
Que d'esprit et que d'obligeance î Oui, vraiment, j'en suis enchanté ; Sans vous, le prisonnier, je pense, Déjà serait en liberté.
JENNY, à part.
Qu'ai-je fait et quelle imprudence !
J'en perds la tûte, en vérité...
Sans moi, sans mon inconséquence, Il retrouvait la liberté.
PAULINE, à part.
C'en est fait, je perds l'espérance Dont mon amour s'était ilatté.
(a Jenny.) Sans vous, oui, sans votre imprudence, Il retrouvait sa liberté.
(Kerkave! sort.)
SCENE XIII
LÉON, PAULINE, JENNY; LAGUÉRITE, qui so promène devant la porte du cabinet,
PAULINE
Quel parti prendre?
LÉON, à Jenny.
Qu'allons-nous devenir? Savez-vous ce que vous avez fait, par votre indiscrétion, par votre curiosité? C'est mon meilleur ami.
PAULINE
C'est celui que j'aime que vous allez faire arrêter.
JEXNY.
Celui que vous aimez! Voilà donc ce secret... Et c'est moi qui serai cause de votre malheur et du sien... ma sœur, me pardonnerez-vous jamais!
PAULINE
Calme-toi, je ne t'en veux pas ; tu ne pouvais pas prévoir...
JENNV.
Non, je suis bien coupable; mais je réparerai ma faute ; j'irai, je parlerai à mon père, à M. le major; et s'ils résistent à mes prières, (Fondant en larmes.) je ne sais pas ce que je ferai.
LÉON
Allons, Jenny, il ne s'agit pas de pleurer, et vous êtes un enfant.
JENNY
Ah ! je suis un enfant 1 ah ! je suis un enfant... eh bien ! on verra, monsieur. (Essuyant ses yeux.) Ce n'est pas qu'il n'ait raison; parce que, au fait, quand je pleurerai pendant une
heure, ça ne m'avancera à rien, et ce n'est pas cela qui
nous débarrassera de l'invalide. (Frappant du pied et marchanl. avec
impatience.) Mon Dieu ! mon Dieu! qu'est-ce que je vais faire? je ne trouve aucun moyen. (Regardant par la fenêtre.) Ah! mon Dieu! que vois-je au bout de l'alMe? C'est M. Guichard, le notaire, qui arrive tout en courant ; c'est le ciel qui nous
l'envoie, (criant et faisant comme si elle avait peur.) Mon Dicu ! (Détournant la tête.) il Va Se blesser. (Regardant.) Non, le VOilà
par terre. Laguérile ! le prisonnier qui vient de sauter par la fenêtre.
PAULINE ot LÉON.
Grands dieux ! serait-il vrai ?
(jenny, en souriant, leur fait signe de la tète que non.) LAGUÉRITE, après s'être approché de la fenêtre.
Comment ! mille bombes !
JENNY
Oui, vois-tu, là, en bas, ce monsieur en habit noir et en perruque poudrée... ce notaire qui court dans le jardin?
LAGUÉRITE.
Oui, morbleu!... mais c'est drôle, il se sauve par ici.
JENNV.
C'est qu'il a perdu la tète.
LAGUÉRITE.
Heureusement j'ai encore la mienne.
(il sort en courant.)
JENNY, PAULINE, LÉON, ADOLPHE
JliNNV, sautant on l'air ot frappant dos mains.
Ah! comme il coiirl! comme il court ! Coiuliieu je suis contente!...
LÉON, mettant In clff dnns la serruro.
Adolphe ! Adolphe ! vous pouvez sortir.
ADOLPHE, entrant.
Mon ami, ma chère Pauhnc...
JENNV, ù part.
Ah ! que ma sœur est heureuse ! mais voyez seulement s'il s'occupe de moi !
ADOLPHE
Mon cher Léon, que je te dois de reniercîmenls, (a Jenny.) et à vous surtout, mademoiselle!
JENNY, d'un ton piqué.
Du tout, monsieur, vous ne m'en devez pas, adressez-les à ma sœur; c'est pour elle seule ce que j'en ai fait .. Je ne rends service qu'aux gens qui ont conliance en moi et qui ne me traitent point comme un enfant.
PAULINE, d'un ton de reproche.
Jenny, y penses-tu ?
JENISY.
Ah 1 pardon; si lu savais quelles idées j"ai eues un instant! des idées que je ne pais m'expliquer, mais qui faisaient que j'étais presque fâchée de ce que tu étais contente. Mais vous avez raison, je ne suis qu'un enfanl, à qui il faut pardonner bien des choses ; (a Adolphe.) n'est-ce pas, mon beau-frère V
ADOLPHE
Oui, oui, ma jolie petite sœur, je pardonne et de grand cœur.
PAULINE
Et vite... On vient do ce côté.
JENNV.
Sortez par l'appartement de ma sœur, qui donne sur le jardin ; vous, Léon, aidez-!e à se sauver.
LÉON
El toi?
88 COMÉUIES VAUUKVILLES
JENNY
Et moi? moi, je reste; il faut bien empêcher ce contrat; (a Pauline.) il faut bien apprendre à mon père que vous voulez en épouser un autre.
PAULINE
Oh ! d'abord je n'oserai jamais le lui dire et braver sa colère.
JENNY
Eh bien ! c'est moi qui m'en chargerai ; qu'est-ce que je risque? d'être mise en pénitence... et je veux encore me
dévouer pour vous. Allez. (PauUne, Léon et Adolphe sortent par la
porte à droite.) Ah! mon Dieu ! c'est ce pauvre notaire que j'ai fait arrêter.
SCENE XV
JENNY, M. DE KERKAVEL, LAGUÉRITE, tenant GUIGHARD
au cidlet.
LAGUÉRITE.
AIR : Verse encor.
Lo voilà, voilà, voilà, voilà, Ici je le ramène, Et ce n'est pas sans peine; Lo voilà, voilà, voilà, voilà.
Et je réponds, morbleu! de ce prisonnier-là.
GUIGHARD, bégayant.
A co transport brutal, Quoi! nul ne me dérobe!
Accueillir aussi mal Un notaire royal ! Traiter de malfaiteur Nous... un lioiuiiie do robe!
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Ils m'ont, sur mon honneur, Pris pour un iirocureur!
TOUS
Le voilà, voilà, voilà, voilà, etc.
KEUKAVEL.
Laissez, Lnguérite. (a Guichard) D'où venez-vous, monsieur V
GUICHARD, bégayant.
De faire un... un testament.
KERKAVEL.
Et où alliez-vous ?
GUICHARD
Faire un contrat de ma... ma... mariage.
LAGUÉRITE.
C'est faux, mon commandant; il vient de sauter par la fenêtre, et il allait prendre la clef des champs : demandez plutôt à mademoiselle Jenny.
GUICHARD
Justement, je m'en rapporte à cette en... enfant.
JENNY, à part, d'un air mécontent.
Tiens, cette enfant !
GUICHARD
N'est-ce pas, ma petite amie, vous me reconnaissez? M. Gui... Guichard, notaire de la famille.
JENNV.
Sans doute, je vous reconnais. Ah ! mon Dieu ! vous êtesvous fait mal tout à l'heure en sautant parla fenêtre ?
GUICHARD
Moi, j'ai sau... sauté !...
(Laguérite prend Guichard au collet et veut l'emmener.)
SCENE XVI
Les mêmes ; M. DE ROSTANGES, LE BARON.
M. DE ROSTANGES.
Eh! mon Dieu! quel est ce bruit ? M. Guichard, mon notaire, qui livre une bataille !
KERKAVEL.
Quoi ! c'est là votre notaire ?
M. DE ROSTANGES.
Et celui de toute la ville.
GUICHARD
Voilà une heure que je le ré... répète à ces messieurs, et vous conviendrez que c'est très-désagréable, moi dont les mo... moments sont précieux, et mon épouse, madame Guichard, qui m'a... m'attend.
M. DE ROSTANGES, souriant.
En effet, j'oubliais que vous étiez jaloux; mais puisque vous aviez envoyé un confrère, ce jeune homme qu'ici j'ai vu tantôt à votre place...
GUICHARD
A ma place!
M. DE ROSTANGES, montrani le cabinet.
Oui, et qui môme était indisposé, était malade...
LAGUÉRITE.
Comment, ils étaient deux ? Dites donc, mon commandant, je crois que c'est le malade qui aura sauté le pas !
(U montre la fenêtre.) KERKAVEL.
Je le crois aussi. Mais que nous disait donc celte petite fille?
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JENNY
Écoutez donc, est-ce qu'on peut s'y reconnaître ? tous ces messieurs se ressemblent, c'est le môme uniforme.
LAGUÉUITE.
Il sera peut-cire encore temps et je vous en rendrai bon compte.
(il sort.) GUICHARD.
Vous avez raison; c'est lui qui... qu'il faut arrêter; certainement, un notaire qui s'introduit dans les maisons pour vous enlever une cli... clientèle, ce sont de ces abus que l'autorité doit ré... réprimer.
KERKAVEL,
Eh! il ne s'agit pas de cela !
GUICHARD
C'est qu'il y a un sort attaclié à ce maudit contrat, et je crois vraiment qu'il ne se fera pas d'aujourd'hui! Je viens u...une première fois, on me fait attendre ; une seconde, on... on me renvoie; une troisième, on m'a... m'arrête.
LE BARON
De sorte que si vous reveniez une quatrième, je ne' sais pas ce qui vous arriverait. Eh bien ! raison de plus pour ne pas désemparer et pour rédiger sur-le-champ les articles.
KERKAVEL.
Au fait, nous vouHons un notaire quel qu'il fût; le voilà, terminons.
M. DE ROSTANGES.
Oui, oui, terminons; mettez-vous là, et écrivons.
(Sf. Guichard est à la table, M. de Kerkavel s'asseoit à sa droite, le baron et M. de Rostanges se mettent à sa gauche, en demi-cercle, de sorte que il. de Rostanges est le plus près de Jenny.) JENNY, à part.
Ah! mon Dieu! les voilà tous d'accord. (Haut.) Mais, mon papa, ma sœur qui n'est pas là?
M. DE ROSTAXGES.
On la fera appeler pour signer.
GUICIIAftn, tnilUint sa plame.
C'est une chose bien importante, messieurs, que la ré... rédaction d'un contrat de mariage; j'ai apporté mon Co... Code civil. Voyons pour les épou.v l'article des do... do... donations.
JENNY
Ah ! mon Dieu! monsieur Guichard, votre femme a-t-cUc envoyé à ma sœur ce modèle de robe qu'elle lui avait demandé ?
GUICHARD, s'arrètaiit tout court.
Qu'est-ce que c'est '!
M. DE ROSTAXGES.
Vous voyez bien, Jenny, que nous sommes en affaires; et s'il vous arrive de nous interrompre, je vais vous renvoyer.
JENNY
Mais, mon papa, c'est essentiel, puisque c'est pour le bal de ce soir.
M. DE ROSTANGES.
C'est bon, c'est bon, tenez-vous tranquille, et jouez là dans votre coin avec voire poupée, ou sinon...
JENNY va s'asseoir à l'nulre coin du théâtre en [irenant sa poupée d'un air boudeur.
C'est désagréable ; on ne peut rien dire.
M. DE ROSTANGES, sévèrement.
Qu'est-ce que c'est?
JENNY
Je ne dis rien, mon papa, je joue avec mademoiselle. (Pniiant à la poupée.) Voyons, mademoiselle, tenez-vous droite et obéissez-moi, pour ([u'au moins il y ait quelqu'un à qui ça arrive dans la maison. D'aliord, que je vous fasse belle pour votre noce ; parce ([ue je vais vous marier à .M. Toli-
cliinelle... Hein, ça vous convienL-il?... Non? Eh bien! c'est égal ; parce que dès que ça plaît au papa et à la manivin, ça sut'tit... Qu'est-ce que c'est? je crois que vous laites la grimace ? Vous trouvez peut-être que M. Polichinello est trop vieux, et qu'il ne pourra pas vous conduire au bal ? Kh bien 1 vous ferez comme madame Guicliard, qui y était l'autre jour avec ce petit blond, M. Théodore, le maître-clerc.
GUICHARD, qui écrit, s'arrête et reste 1h plume en l'air.
Hein! qu'est-ce?... qu'est-ce que c'est?
M. DE ROSTAXGES.
Eh bien! qu'avez-vous donc? Continuez.
GUICHARD
Rien. C'est que quelquefois ces pe... petites filles font des remarques...
JENNV, continuant à parler à sa poupée.
Dieux ! que vous allez être une belle madame, avec ce chapeau-là! Voyez-vous, vous seriez ma bonne amie, et je viendrais vous faire la cour. Voyons un peu, mademoiselle, qu'est-ce que vous me diriez? allons donc, répondez-moi, comme disait ce matin ma sœur à ce beau jeune homme...
LE BARON, prêtant l'oreille.
Hein!
M. DE ROSTANGES, l'arrêtant.
Chut! taisez -vous donc.
(ils écoutent.) JENNY.
o Oui, c'est vous que j'aime et que j'aimerai toujours; en « vain on veut me marier à un autre... cela est impossible à « mon cœur. »
M. DE ROSTANGES, voulant se lever.
Morbleu !
LE BARON, le retenant à son tour.
Mais, mon ami, tenez-vous donc !
GUIGHARD.
Nous disons, après cela, pour les acquêts de la communauté?...
LE BARON, écoutant toujours.
Oui, oui, faites comme vous l'entendrez. (Regardant Jenny.) Allons, elle ne veut plus parler à présent.
JENXY fait un geste pour montrer qu'elle s'aperçoit qu'on l'écoute, et elle continue.
Voyons maintenant votre leçon de lecture, car vous êtes bien peu avancée pour votre âge, ma chère amie ; vous ùtes
si paresseuse!... Allons, lisez avec moi. (Prenant un papier sur la table et faisant lire sa poupée.) M, a, ma, chère... Pauhne...
M. DE ROSTAXGES, à part.
Une lettre adressée à ma fille I
LE BARON
A ma prétendue !
JENNY, épelant.
N, 0, t, not... notre ; a, m, am... o, u, r, our... notre amour... mais allez donc, mademoiselle! tout le monde connaît ce mot-là.
M. DE ROSTANGES.
Si je pouvais prendre cette lettre !
(Pendant qu'il s'approche doucement pour la saisir, Jenny qui l'observe du coin de l'oeil, déchire le papier en plusieurs morceaux.)
LE BARON, à part.
Oh ! la petite masque !
JENNY
C'est bien ; voilà maintenant de quoi vous faire des papillotes.
AI. DE ROSTANGES.
Ouc venez-vous de déchirer là, mademoiselle?
JENNY, froidement.
Rien, mon papa ; c'est une lettre à ma sœur, un papier (lu'elle a laissé traîner.
M. DE ROSTANGES.
El de qui est ce papier ? car je présume que vous l'avez lu?
JEX.NY.
Oh ! oui, mon papa, et tout couramment : si vous m'aviez entendue, vous auriez été bien content; mais je ne sais pas ce que ça veut dire : c'est d'un jeune homme qui parle de flamme, d'amour, et qui dit qu'il est le mari de ma sœur, vu que ma sœur lui a promis de l'épouser.
LE BAROX.
De l'épouser !
M. DE ROSTANGES, au baron.
Laissez donc, laissez donc! (AJenny.) Et quel est son nom?
JENNY
Oh ! son nom, je l'ai retenu parfaitement : c'est M. de Villiers, officier de marine.
KERKAVEL, M. DE ROSTANGES et LE BARON, chacun avec une intention différente.
Villiers !
M. DE ROSTANGES et LE BARON, riant.
Ah! ah! ah!... elle m'a fait une peur!
JENNY, â part.
Eh bien! qu'est-ce qu'ils ont donc?
LE BARON, riant et regardant M. de Rostanges avec intelligence.
C'est ça ; la petite sœur a écouté aux portes, impossible de lui rien cacher; je vois qu'elle sait mon nom.
KERKAVEL.
Comment, votre nom ?
LE BARON
Eli! oui, c'est le mien.
KERKAVEL.
M. de Villiers! celui qui a eu celte querelle avecle viceamiral?
Moi-même, et vous allez le voir tout à Theure, quand je signerai le contrat.
KERKAVEL.
Comment, c'est vous! Ah ! mon ami! mon cher ami! pourquoi diable êles-vous venu me dire cela? j'en suis désolé!
LE BARON
Et pourquoi donc?
KERKAVEL.
Désespéré, vous dis-je; mais je suis obligé de vous arrêter.
LE BARON
M'arréter!
JENNY
Allons, voilà que j'ai fait arrêter l'autre! ils ne s'y reconnaissent plus.
KERKAVEL.
Si, vraiment! j'y vois clair, vous êtes condamné à trois mois d'arrèls ; et comme vous n'en avez encore subi que deux et demi...
LE BARON
Qu'est-ce que vous dites donc là?
KERKAVEL.
Ne voilà-t-il pas deux mois et demi que vous êtes au château Saint-Vincent, que vous vous en êtes échappé avanthier, qu'on a donné ordre de vous poursuivre?
Ah çà! il perd la tête, le commandant!
SCENE XVII
Les mêmes; LAGUÉRITE.
laguérite.
Monsieur le major! monsieur le major! ijonae nouvelle; notre lugitif est rattrapé.
AIR : Du partage do la richesse. (Fanchon la vielleuse.)
Grâce à ma diligence extrême, Nous venons d'arrêter ses pas.
KERKAVEL.
Je le sais bien, car il est ici même. LAGUÉRITE.
Non, morbleu ! puisqu'il est là-bas.
KKRKAVEL, montrant le baron.
Quand je te dis que le voilà, regarde !
LAGUÉRITE.
C'est un de plus. Tenez bien celui-là, Mon commandant, il faudra qu'on le garde Pour le premier qui nous échappera.
L'autre a clé pris par nos gens au moment où il voulait sortir des jardins : il est convenu lui-même qu'il était i\L de Yilliers notre prisonnier, et je vous le ramène.
LE BARON
AIR du vaudeville du Colonel.
Oui, je ne sais encor si l'on m'abuse. Mais je ne puis deviner, sur ma foi,
Le galant homme qui s'amuse
A se faire arrêter pour moi.
Dans mon malheur me dérober ma place.
De ma prison me voler les ennuis !
SCÈNE XVIII
Les mêmes; ADOLPHE, PAULINE, LÉON.
ADOLPHE
Lui-même, qui n'a pu écliapper à son sort; mais qui, avant de retourner en prison, vient former opposition au mariage.
KERKAVEL.
Je comprends enfin. (Montrant Adolphe.) C'est monsieur qui est à la fois le prisonnier et l'amant préféré.
M. DE UOSTANGES et LE BARON.
Comment, l'amanl préféré?
KERKAVEL.
Eh! parbleu! il n'y a pas de quoi se fâcher, et je vous en félicite au contraire. Savez-vous, mon ami, que ce jeune homme a fait un chemin superbe, qu'il n'a plus que quinze jours à passer eu prison, et qu'après cela il sera fait contreamiral?
TOUS
Contre-amiral?
KERKAVEL.
Eh oui, sans doute; c'est ainsi que l'a décidé le minisire: trois mois d'arrêts pour punir son insubordination, et le grade de contre-amiral pour récompenser son mérite.
JENNY
iMon bcau-1'rêrc, contre-amiral !
LÉON, à Adolphe.
Dites donc, vous me ferez enseigne, n'est-ce pas? vous savez que je manœuvre joliment.
LE BARON
Comment, mille bombes! il serait vrai?
KERKAVEL.
Oui, mon clicr : comprenez-vous enfin?
LE BARON
A merveille, excepté que c'est moi qui ai le grade, et que c'est mon neveu qui a eu les arrêts.
KERKAVEL.
Comment, il serait possible!...
ADOLPHE
Quoi ! mon oncle, c'est pour vous que j'ai 6lé arrêté?
LE BARON
Oui, mon cher Adolphe, oui, mon pauvre garçon, tuas pris ma place en prison. (Regardant Pauiiae.) Il est vrai que tu l'avais déjà prise autre part, ce qui établit une sorte de compensation, mais ce qui n'empêche pas que je ne sois ton débiteur.
GUICHARD, s6 levant, le papier à la main.
Messieurs, tout est fini, et je dis : ce n'est pas sans peine.
JENNV.
Vous aviez raison, monsieur Guichard; voilà un contrat qui ne se fera pas d'aujourd'liui, car il faut le recommencer.,
GUICHARD
Comment, le re... recommencer?
JENNY
Eh oui; demandez plutôt. N'est-ce pas, mon papa, que vous voulez bien que M. Guichard en fasse un autre ?
LE BARON, prenant la main de M. de Rostanges.
Eh! sans doute, il le faut bien, à condition qu'il y joindra une belle et bonne donation de cinquante mille écus à mon neveu et à ma nièce.
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JENNV, à Pauline et à Adolphe.
Qu'est-ce que je vous avais promis !
ADOLPHE
Ah ! mon oncle !
LE BARON
Je te dois ça, mon ami, c'est le prix de ma rançon; mais mon trimestre n'est pas acquitté, j'ai encore quinze jours de prison.
LAGUÉRITE, au baron.
Si monsieur voulait, je les lui ferais au même prix.
LE BARON
Non, non, il est des circonstances où il faut enfin payer de sa personne; je vous suis, mon cher major; mais j'espère que vous viendrez me voir en prison, que nous ferons des piquets.
KERKAVEL.
Je vous le promets, monsieur l'amiral.
LE BARON
Quant à toi, Jenny, qui nous as fait enrager aujourd'hui, prends garde, il se pourra bien que dans cinq ou six ans je me venge sur toi.
ADOLPHE
Je ne vous le conseille pas, mon oncle; voilà Léon qui pourrait encore prendre votre place.
VAUDEVILLE
Mil : L;i villu est bien, l'air est très-pur. (te Colonel.)
JENNY, d M. de Rostnn,'e8.
Enfin, tout le monde £St content, Je vois heureux tout ce que j'aime!
Pourtant, je ne suis qu'un enfant; Tantôt vous le disiez vous-même.
Ah 1 combien je suis fiere aussi,
Grâce à ma petite équipée, De vous avoir fait aujourd'hui Jouer encore à la poupée!
M. Dli: ROSTANGES.
Tous ces biens, objets de nos vœux, El qui font le mépris du sage, Sont plus futiles à ses yeux Que les hochets du premier âge.
Que nous portions, fiers et contents, Le sceptre, la lyre ou l'épée, Nous sommes toujours des enfants, Nous ne changeons que de poupée.
LE BARON
Quoique le fait soit étonnant, Je conçois bien, sur ma parole.
Qu'en ces lieux un jouet d'enfant Comme un autre ait rempli son rôle.
Le hasard règle nos destins, Et dans des places usurpées J'ai déjà vu tant de pantins Qu'on peut bien y voir des poupées.
On est libre, heureux et gan^on, On a vingt mille écus de rente, Et dans quelque bonne maison On prend une femme charmante.
Jeune, brillante, et cœtera, Et de sa toilette occupée :
On veut une épouse, et voilà Que l'on acheté une poupée.
JENNY, au public.
Devant vous, en tremblant, je vien
(Montrant sa poupée.) Vous présenter Mademoiselle; Voyez qu'elle est jolie! eh bien.
Elle est encor plus casucUe.
Je tiens beaucoup à mes joujoux, Et de terreur je suis frappée En pensant que votre courroux Peut faire ton:iber ma poupée.
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PERSONNAGES. ACTEURS
M. LE COMTE DE LUZY, mousquetaire,
mari d'Ursule MM. Perriîi.
M. POT-DE- VIN, intendant Sarthë.
GROS-JEAN, paysan Emile.
URSULE DE MIREVAL, riche héritière. M™*' Grétedon. CÉLINE DE MIREVAL, sa cousine, âgée
de dix ou onze ans Léontinb Fav.
OCTAVE DE BALAINVILLE, amant de
Céline Virginie Déjazei.
Villageois et Villageoises.
En 1730, à vingt lieues de Paris, dans un château gothique.
LE
Un salon gothique. — Deux portes latérales; une cheminée, sur laquelle sont plusieurs vases; au fond, deux grands fauteuils; une table, des siégea; une fenêtre à gauche.
SCÈNE PREMIÈRE
URSULE, assise à une table et écrivant; POT-DE-VIN. P0T-DE-V1\, à part.
Il est vrai de dire qu'on trouverait difficilement une jeune personne plus studieuse et plus appliquée que notre jeune maîtresse : elle ne m'a pas seulement vu entrer.
URSULE, apercevant Pot-de-Vin, et serrant précipitamment sa lettre.
Qui vient là? Comment! c'est vous, monsieur Pot-de-Vin?
POT-DE-VIN
Oui, mademoiselle ; en qualité d'intendant du cluiteau, je suis partout, je vois tout. Il est vrai de dire que j'ai la vue
bonne, (indiquant le pnpier qu'elle tient à la main.) C'est, je le présume, une lettre qu'il faut porter quelque part ?
URSULE, serrant le papier et le mettant dans son sein.
Non, non. C'est une liste de livres.
POT-DE-VIN
De livres de méditation, j'en suis sûr ; car vous en lisez beaucoup, et je ne m'étonne plus de vos projets : maîtresse de vous-même et d'une fortune immense, vous retirer du monde, entrer dans un chapitre de chanoinesses; voilà qui doit servir de modèle à toutes les jeunes personnes de la province.
URSULE
Mais si elles faisaient toutes comme moi, je ne sais pas si la province y gagnerait; d'abord on se marierait peu.
POT-DE-VIN
Et tout n'en irait que mieux. Je ne conçois pas cette manie qu'ont maintenant les jeunes personnes de qualité ; elles veulent toutes se marier.
AIR do Marianne. (Dalayrac.)
Selon moi, c'est une folie :
II vaut bien mieux, en vérité, Garder pour soi toute sa vie Sa fortune et sa liberté.
Pour un grand bien.
Je sais fort bien Qu'il faut un maître, et surtout un gardien ;
C'est mon devoir,
Et j'ai pu voir Que quand on veut gérer,
Administrer, Plus d'un souci vous accompagne; Il faut de l'aide... eli bien! l'on prend, Au lieu d'époux, un intendant; Et tout le monde y gagne.
C'est ce que fait mademoiselle de Mireval, votre tante.
URSULE
Permettez, monsieur Pot-de-Yin ! malgré ses soixante ans, ma tante n'est point une ennemie du mariage.
LE MARIAGE ENFANTIN lOT
POT-IIE-VIN
Il est vrai qu'elle l'encourage beaucoup dans ses domaines; mais pourquoi l'aiine-t-elle? parce qu'elle a toujours 6l6 demoiselle; et moi je le déteste, parce que...
URSULE
J'entends, vous avez été marié?
POT-DE-VIX
Mieux que cela, je le suis encore; j'ai de la famille... Heureusement, mademoiselle Céline, votre cousine, par suite du parti que vous prenez, va réunir sur sa tête l'héritage que vous partagiez ensemble; n'ayant que onze ans, et orpheline comme vous, il se peut que d'ici à quelque temps elle ait besoin d'un intendant.
URSULE, souriant.
Je crois que celle-là préférera un mari.
POT-DE-VIN
Elle peut prendre les deux, et n'en sera que mieux, tant elle est étourdie; car il est vrai de dire...
URSULE
Je remarque, moi.iieur Pot-de-Vin, que voilà une locution que vous affectionnez beaucoup : Il est vrai de dire!..,
POT-DE-VIN
C'est une habitude que j'ai prise, en réglant mes comptes, et que j'ai conservée, parce que, dans la bouche d'un intendant, cette phrase-là ne peut pas nuire ; seulement ça étonne d'abord, et puis l'on s'y fait.
AIR du vaudeville do L'Ecii de six francs.
En ma personne on voit du reste Un intendant de qualité, Et j'ai su, par un gain modeste^ M'arrondir avec probité. {Bis.) Oui, ma fortune, je m'en vante, Se trouve faite, ou peu s'en faut...
URSULE
Ah ! tant mieux : vous allez bientôt Songer à celle de ma tante !
(On sonne.) POT-DE-VIN .
Tenez, la voilà elle-même qui sonne ; ce sera quelque nouveau tour que lui aura joué mademoiselle Céline. Depuis que M. le baron do Balainville s'est avisé d'envoyer ici son fils Octave, ces deux enfants-là nous font tourner la tête. Ils sont curieux ! curieux!... A propos, savez-vous pourquoi depuis hier soir on a décoré la cliapelle du château ? J'ai vu apporter de Paris quelque chose qui ressemble à une corbeille de mariage, (on sonne encore.) On y va, on y va ! à peine si l'on peut causer une minute !
(il sort.)
SCÈXE II.
URSULE, seule.
Le voilà parti! plaçons vite ma lettre sous ce vase, dans l'endroit accoutumé. Fut-on jamais plus malheureuse! être mariée depuis huit jours, et n'oser pas même écrire à son mari ! ce bruit de ma vocation reli_:?ieuse est tellement établi, je l'ai moi-même annoncée si formellement à ma tante et à tous mes parents, et même à la cour, que je tremble à l'idée seule de l'éclat que cela va produire ! Comment leur avouer que je n'ai jamais cessé d'aimer M. de Luzy, que la nouvelle de sa mort, répandue par un courrier de l'armée, m'avait seule décidée à renoncer au monde? et que maintenant... eh bien ! maintenant je suis sa femme, et il faut toujours qu'on le sache.
Ain de Teniers.
Je lui jurai constance pour la vie.
Quand il partit pour les combats.
Au ciel je jurai d'ôlre unie,
Alors que j'appris son trépas.
Des deux serments que mon cœur me rappelle Lequel tenir?... dans mon trouble secret, Je me suis dit: Je dois être fidèle
Au premier serment que j'ai fait.
Il n'y a donc plus à présent que ce mariage à déclarer, et si je pouvais m'entendrc avec M. de Luzy... mais quand il vient quelquefois chez ma tante, j'ose à peine le regarder; il me semble que tous les yeux sont fixés sur moi; (Montront le vase.) et si l'on surprenait ma correspondance avec un mousquetaire, quel scandale !
URSULE, CÉLINE
URSULE
Eli ! mais, Céline, où. vas-lu donc ainsi ? comme te voilà grave et sérieuse ! et ce mouchoir à la main, en héroïne de roman? (a part.) Elle .eut déjà faire la grande dame.
CÉLINE
Je ne sais, ma cousine, mais je suis toute triste.
URSULE
Eh bien ! il faut te dissiper, il faut jouer.
Je ne peux plus, mes joujoux m'ennuient.
URSULE
Voilà qui est terrible; alors cherche Octave, ton petit camarade.
CÉLINE
Octave! il n'est pas en train de jouer non plus, il est comme moi.
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AIR : Aussilôt que je t'aperçois. {Azemia.)
Premier couplet.
Nous ne savons d'où vient cela ;
C'est ce qui me tourmente.
Je suis triste s'il n'est pas là,
Lui si je suis absente.
Avec tous les petits garçons.
Sous le tilleul quand nous dansons, Je n'aime {B/s.) que ses chansons.
S'il prend quelqu' autre pour sa dame, J'en suis chagrine au fond de l'àme :
Dis-moi d'eu ça vient ?
A quoi tout ça tient ?
Je n'en sais rien, voilà le mal.
Si je 1' savais, ça m' s'rail égal.
Deuxième couple!.
Pourquoi, dès qu'on veut le punir,
Suis-je toute tremblante':' Pourquoi suis-je prêle à roui;ir
Quand son maître le vante ?
Les bonbons préférés par lui Sont ceux que je préfère aussi ; Pourquoi {Bis.) donc en est-il ainsi?
Quand nous sommes loin de ma tante, Pourquoi donc suis-je si contente"?
Dis-moi d'oii ça vient?
A quoi tout ça tient ?
Jcn'cn'sais rien, voilà le mal :
Si je r savais, ça m' s'rail égal.
URSULK, û pnrt.
Kh ! mais, a-t-on idée... à cet àge-Ià ! (iiaïu.) Je vous assure, Céline, que je n'entends rion li tout ce i\uo vous vouez de me dire.
CliLIXE.
Oh que si fait ! et si vous vouliez me dire ce qu'il faut faire pour que cela se passe...
URSULE
Qu'est-ce que c'est que cela, mademoiselle? est-ce que je le sais ?
CÉLINE
Sans doute... VOUS croyez peut-être que je n'ai pas remarqué que vous avez été tout comme moi ! vous vous promeniez toute seule dans le jardin, et puis vous pleuriez, ou bien vous vous arrêtiez en faisant comme cela. (Faisont le geste de soupirer.) Et quand VOUS étiez dans le salon, vos yeux étaient toujours tournés vers la porte ; le moindre bruit vous taisait tressaillir; et quand on annonçait un certain monsieur en épaulettes et en habit rouge, vos joues devenaient sur-le-champ de la couleur de son uniforme.
URSULE
Comment, mademoiselle!... fi! c'est fort mal d'être curieuse.
CÉLINE
Sans compter que tout vous ennuyait, et qu'il y avait souvent à table de si bonnes choses dont vous ne mangiez pas ; cela me faisait une peine ! je me disais : « Ma cousine est « bien malade, elle va en mourir. > Ah ! bien oui, voilà que
tout à coup, depuis... (comptant 8ur ses doigts.) Oui, depuis
sept jours, cela a tout à fait changé; d'abord vous aviez un petit air confus et étonné, qui était si drôle... et puis de temps en temps, quoique vous fussiez seule, et qu'il n'y eût pas là d'uniforme, vous vous mettiez à rougir à part vous, et comme d'une d'idée qui vous venait... et tenez, voilà que ça vous reprend dans ce moment.
URSULE, déconcertée.
Du tout, mademoiselle ; et c'est très-mal ce que vous dites là. (a part.) Mais voyez donc, moi qui me croyais en sûreté ! j'avais là un espion.
CÉLINE
De ce moment-là vous êtes devenue gaie, tranquille ; et
j'ai bien vu que ça irait tous les jours de mieux en mieux ! ça n'a pas manqué ; je n'osais pas vous demander votre secret, mais je me suis dit : « Patience ! en faisant € exactement tout ce qu'a fait ma cousine, ça me réussira « peut-être comme à elle. » Voilà pourquoi je me promène tous les matins dans le jardin, que j'en ai mal aux jambes; et puis, je fais comme vous : l'air rêveur, les soupirs, et puis le mouclioir... et allez, faut avoir de la patience, car c'est joliment ennuyeux; et puis tantôt à dîner, cette belle crème au chocolat dont j'ai refusé de manger, c'était pour faire comme vous ; eh bien ! tout cela n'y fait rien, cela va toujours aussi mal ; et il y a sans doute quelque autre chose qu'il faut que vous me disiez.
URSULE, à part.
Mais a-t-on jamais vu? (Haut.) C'est très-vilain, mademoiselle, d'avoir ces idées-là à votre âge; et si vous en parlez encore, je le dirai à ma tante, qui vous grondera d'importance.
CÉLINE
Ah ! vous le direz à ma tante I Eh bien ! mademoiselle, si vous êtes rapporteuse, je le serai aussi ; et je raconterai ce que j'ai vu hier, quand toute la société se promenait dans rallée des marronniers.
URSULE
Qu'est-ce que vous avez vu, s'il vous plaît?
CÉLINE
J'ai trrs-bien vu que M. de Luzy a saisi le moment où il vtus donnait la main pour vous glisser un papier.
URSULE, lui faisant signe de se taire.
Céline! au nom du ciel 1
CÉLINE, plus haut.
C'est bon! c'est bon ! je le dirai à ma tante, je le dirai à tout le monde !
URSULE
C'est fait de moi!
CÉLINE
C'est selon.
AIR : Je l'aimerai. (Iîi.angini.) Premier couplet.
Votre secret Sans doute est infaillible, Puisqu'il a su produire un tel effet; A mes chagrins daignez être sensible, Je me tairai : dites-moi, s'il vous plaît,
Votre secret.
Deuxième couplet.
D'un tel secret La puissance est divine :
Ce beau monsieur, dont le nom vous troublait. Jadis si triste, a maintenant, cousine, L'air si content ! j'en suis sûre, il connaît
Voire secret.
URSULE, à part.
Quel embarras! et comment faire? me voilà pourtant à k discrétion de cette petite fille. (Haut.) Eh bien, Céline, écoulez ; si vous voulez être bien sage, je vous promets de vous le dire dans huit jours, (a part.) Je vais parler à ma tante ; il faut dès demain l'envoyer en pension.
CÉLINE
Dans huit jours? vous me le promettez? c'est bon ! mais dites-moi, ma cousine, il doit y avoir encore quelque autre chose, que...
URSULE
Non, non, voilà tout; si tu ne dis rien d'ici là, si je suis contente de toi, je te promets un beau cadeau.
''Elle sort.)
SCENE IV
CÉLINE, seule.
Un cadeau! un cadeau ! je n'y tiens pas, j'aime mieux les secrets que les cadeaux, parce que c'est si joli, un secret qu'on ne sait pas ! mais il me semble que ma cousine la chanoinesse aime beaucoup ce salon de compagnie, qui sépare nos deux appartements; d'abord elle y est toujours; hier elle s'est approchée deux ou trois fois de ce vase de
fleurs, et un instant après, M. de Luzy... (eIU a l'air de réfléchir un instant, puis elle court au vase qu'elle soulève.) J Cil élaiS SUre,
un papier... Ah! que je suis contente ! un papier plié en cœur ; juste comme celui que M. de Luzy a remis à ma cousine d'un air si mystérieux. Eh mais, maintenant que j'y pense, c'est peut-être ce qu'on appelle un billet doux; c'est cela même, car elle l'avait serré bien soigneusement là, avec sa croix d'or. C'est bon ! c'est bon ! voilà aussi où je les mettrai. Ah ! c'est Octave !
SCÈNE V
CÉLINE, OCTAVE, en habit à l.i franjaise, on b.is de soie blancs, mais sans épée.
CÉLINE
Eh bien ! comment cela va-t-il?
OCTAVE, tristement.
Cela ne va pas bien ; et toi?
CÉLINE
De môme. Tu n'as donc rien trouvé ?
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Oh! si, vraiment; je causais tout à Theure avec la petite Jeannette, la tille du jardinier...
CKUNE, fiLTement,
Et pounjuoi causez-vous avec ces personnes-là, monsieur ? cela ne sied point aux gens de qualité.
OCTAVE, de même.
Je le sais, mademoiselle ; mais quand les gens de qualité ont besoin des personnes... et puis d'ailleurs il y a manière de se faire respecter. Je disais donc que pendant que je lui parlais elle s'est mise à rire, et m'a dit (cela va bien vous étonner), elle m'a dit... que j'avais l'air d'un amant.
CÉLINE
Un amant! comment, monsieur ! vous êtes un amant? eh bien! par exemple, si je l'avais su...
OCTAVE
Qu'est-ce que tu aurais fait?
CÉLINE
J'aurais fait, j'aurais fait... qu'il y a longtemps que je connais ça ! un amant, c'est un amoureux. Tu ne te rappelles pas madame la baronne qui en a un, la comtesse qui en a un aussi, et puis la marquise qui en a deux?
OCTAVE
Oui, oui. J'y suis maintenant, et il faut convenir que nous étions bien simples; mais dis-moi, amoureux, comment guérit-on de ça?
CÉLINE
Dame ! je n'en sais rien ; et il faudra que tu le demandes encore.
Écoute donc ! tu m'envoies toujours demander, c'est ennuyeux ! ce n'est pas que Jeannette me le dirait bien, j'en suis sur ; mais elle commence toujours par me rire au nez, et c'est désagréable, parce qu'on a l'air d'une bète.
CÉLINE
C'est jusie ; si nous pouvions le deviner à nous deux, cela vaudrait bien mieux. Écoute. Je crois que j'ai un moyen qui a déjà réussi à ma cousine Ursule et à M. de Luzy ; fais comme si tu me donnais le bras, et promenons-nous.
OCTAVE, lui donnant le bras.
Bien volontiers.
(ils se promènent sur le théâtre.) CÉLINE.
On ne nous regarde pas ?
OCTAVE
Pardi, il n'y a personne.
CELINE, lui glissant mystérieusement le billet dnns la main.
Eh bien I tiens.
OCTAVE, le prenant entre les doux doigts, et l'élevant en l'air.
Qu'est-ce que tu veux que je fasse de cela ?
CÉLINE
Est-il ignorant!... C'est un billet doux! mais ne le montre donc pas comme cela, fais du mystère.
(Faisant le geste de cacher le billet.)
A la bonne heure ; et puis après ?
CÉLINE
Et puis après, lis-le vite, et n'oublie pas que c'est moi qui te l'adresse.
OCTAVE
C'est-y drôle tout cela !
DUO
AIH : I-o voil;^, eu billet joli. {Aiémia.)
CÉLINE
Le voilà, ro billet j<ili.
Écrit par ma cousine ;
Si déjà, j'imagine, A quelqu'aulre il a réussi, Nous pouvons l'employer aussi.
OCTAVE, lisant.
« Toi qui rorus ma foi, toi pour qui je soupire, « 0 charme de ma vie ! ô mon souverain bien ! « Mon cœur, qui loin de loi ne sait ce qu'il désire, « Sitôt que tu parais no désire plus rien. »
Entends-tu bien cela?
0 charme de ma vie !
CELINE.
Toi, pour qui je soupire.
CÉLL>E.
OCTAVE
0 mon souverain bien !
CÉLINE, parlant.
Eh bien, qu'est-ce que ça te fait?
OCTAVE, de même.
Il me semble que (.-a me fait plaisir, et que ces mols-Ià sont jolis à répéter.
CÉLINE
Oh ! ma cousine avait raison.
OCTAVE et CÉLINE, chantant ensemble.
Relisons ce billet joli,
Ecrit par ma cousine; Si déjà, j'imagine, A quelqu'aulre il a réussi, Nous pourrons l'employer aussi.
(On entend dans l'intérieur plusieurs voix qui appellent : Octave ! Cclinc !)
SCENE VI
Les mêmes ; URSULE.
URSULE
Eh bien, que faites-vous là ? Octave, Céline ! n'entendezvous pas qu'on vous appelle de tous les côtés ? ma tante vous demande tous les deux.
OCTAVE
Est-ce pour nous gronder?
URSULE
Je n'en sais rien. 11 est arrive, il y a une heure, un courrier de Paris, et sur-le-champ ma tante a fait expédier je ne sais combien de lettres pour tous les environs du château ; c'est peut-être du monde qui nous arrive. Je m'en vais bien vite, pour ne pas être obligée de le recevoir; ne dites pas que vous m'avez rencontrée.
CÉLINE
Oui, ma cousine.
URSULE
Et n'oubUe pas ce que je fai recommandé.
CÉLINE
Oh ! soyez tranquille, cela va déjà mieux. (Fausse sortie.
Elle revient sur ses pas, glisse la lettre sous lo vase, et au moment où Ursule tourne la tête, elle dit tout haut à Octare :) Mais venez doHC,
monsieur; je suis sûre quil craint d'être grondé... ti ! un homme 1 moi, qui ne suis qu'une petite lillc, je n'ai pas peur. Adieu, ma cousine.
(ils sortent tous les deux en courant.)
SCENE VII
URSULE, puis M. DE LUZY.
URSULE, les regardant sortir.
Il faut qu'il y ait quel(iuc chose d'extraordinaire dans le cliàleau, car il y règne une activité... je vois d'ici tous les domestiquer qui vont et viennent d"un air empressé ; peu m'importe, en tous cas, pourvu qu'on ne vienne point me
troubler... (Se retournant et apercevant M. de Luzy.) Comment,
c'est vous, mon ami ! par quel hasard vous présentez-vous aujourd'hui de si bonne heure cliez ma tante?
LUZY
Je viens d'être invité par elle-même, ainsi que presque toute la noblesse des environs. Un billet que m'a remis son coureur m'engage à me trouver le plus tôt possible au château, pour assister à une cérémonie sur laquelle elle ne s'expli({ue point, afin de me laisser, dit-elle, le plaisir de la surprise.
URSULE
J'y suis; ce sera le couronnement de quelque rosière! ma tante est folle des rosières.
AIR : Le choir que fait tout le village. [Les Deux Edmond.)
Tous les ans une jeune fille Reçoit la couronne en ces lieux :
Ma tante veut que sa famille Dispute ces prix glorieux.
Sa main les offre à l'innocence Bien plus encor qu'à la beauté.
Et m'en destinait un, je pensé.
Que sans vous j'aurais mérité.
LUZY
Vous devinez avec quel ompressemcnt j'ai accepté l'invi-
talion de votre tante, et combien maintenant j'ai peu d'envie de m'y rendre; j'avais un pressentiment que vous ne seriez point à cette tète, et que je pourrais ici vous trouver quelques instants.
URSULE, avec tendresse.
Seule... non ! j'y étais déjà avec vous ! je vous avais écrit à notre adresse ordinaire.
LUZY, allant prendre la lettre.
Je vous entends ; mais puisque vous voilà, dites-moi ce qu'elle contient.
URSULE
Non, monsieur; il est des clioses qu'on est bien aise d'écrire, et qu'on ne veut pas dire tout haut.
LUZY
AIR : Ainsi que vous, je veux, mademoiselle.
Me disiez-vous au moins que de l'absence, Ainsi que moi, vous sentiez le tourment ? Me disiez-vous qu'avec impatience
Vous attendiez ce doux moment?
A l'époux qui pour vous soupire Promettiez-vous le bonheur qu'il iioursuil?
URSULE
Je ne sais pas si je dois vous le dire, Mais peut-être l'avais-je écrit :
Oui, je crois [Bit,-.) que je l'avais écrit.
LLZY.
Eh bien ! pourquoi ne pas prendre un parti ? pourquoi tarder plus longtemps à déclarer notre mariage? Qu'est-ce qui vous arrête? est-ce l'embarras de faire un tel aveu à votre tante ? mais il n'y a pas de nécessité de le lui faire de vive voix; nous pouvons j)artir et lui envoyer une lettre, iiieu respectueuse, qui la préviendra de tout.
URSULE
A la bonne heure ! mais après la résolution que j'avais
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prise, je songe toujours à l'ôclat que ce mariage-lù va faire dans la province.
LUZY
Raison de plus pour s'éloigner et pour se dérober aux méchants propos; d'ailleurs ce qui fait événement en province n'est pas même remarqué à Paris, et personne n'y pensera ta nous. J'ai déjà donné mes ordres, fait préparer mon hôtel pour vous recevoir; et, si vous y consentez, ce soir, à minuit, je serai sous les murs du parc avec une chaise de poste et Dubois, mon domestique.
URSULE
Comment ! ce soir?
LUZY
Eh bien, vous voilà déjà tout effrayée !... Allons, Ursule, une bonne résolution, et surtout n'allez pas vous dédire au moment du dansfer. On vient... c'est convenu.
SCENE VIII
Les mêmes ; POT-DE-VIN.
POT-DE-VIN
Ah ! mon Dieu ! quelle nouvelle 1 et qui s'en serait jamais douté 1
URSULE
Eh bien! Pot-de-Vin, qu'avez-vous donc?
POT-DE-VIN
Mademoiselle, je ne peux pas le croire, moi qui l'ai vu !... Il est vrai de dire que la chose est surprenante, foudroyante et anéantissante.
Eh! mon Dieu! qu*est-il donc arrivé?
P0T-DE-V1\
Une lettre...
URSULE
Comment! c'est cela?
POT-DE-VIN
Laissez-moi me reprendre... Une lettre de Paris, de .M. le baron de Balainville, le père du petit Octave.
LUZV.
Eh bien! que dit cette lettre? serait-il survenu quelque événement à la cour?
POT-DE-VIN
Il n'est rien survenu du tout, sinon que l'abbaye que M. de Balainville sollicitait pour mademoiselle Ursule vient de lui être accordée... Mais ce n'est pas cela.
URSULE, à Luzy.
Ah ! mon Dieu ! et mui qui lui écrivais hier de suspendre îes démarches.
LUZV, de mcuie-
Votre lettre ne lui sera pas encore parvenue. (A Poi-de-vin.) Eh bien ! après? •
POT-DE-VIX
Après?... Nous y voici. En se faisant religieuse, en devenant abbesse, mademoiselle Ursule a déclaré qu'elle laisserait tous ses fjiens à sa jeune cousine; et mademoiselle Céline, qui a onze ans, sera dans quatre ans le plus riche parti de la province. Or, M. de Balainville, qui est homme de cour et qui voit de loin, se doutant qu'il se présenterait alors un bon nombre d'amateurs, car il est vrai de dire que les riches héritières n'en mani[ueiU point, s'est hàlé de prendre l'initiative : il a obtenu de Sa Majesté Louis XV des dispenses d'i\ge, et la permission d'unir M. Octave de Balainville à mademoiselle Céline de Mireval, à la condition, je le suppose, de renvoyer après la noce le marié au collège.
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AIR des Yisitandinei.
Jusqu'en seconde noire époux Vivra de l'amour platonique ; Il risquera le billet doux Quand il fera sa rhétorique ; S'il est bachelier lauréat, Nous permettrons des confidences; Et nous romprons le célibat.
Quand nous le verrons en état De prendre ses licences.
URSULE
Comment ! il serait possible ?
POT-DE-VIN
Celte lettre est arrivée à votre tante, qui en a été dans l'enthousiasme, et qui s'est hâtée d'en presser l'exécution... car ils ont tous une rage de mariage... Ils sont dans ce moment-ci à la chapelle du château, et je n"ai pas voulu être plus longtemps témoin d'un pareil sacrifice... Il est vrai de dire que les petites bonnes gens en ont l'air enchanté, et qu'ils ont déjà pris un ton d'importance et de gravité qui est déplorable. Car en*m, moi je raisonne : si on prend 1 habitude de marier nos jeunes seigneurs à dix ou douze ans, comme le mariage entraine Témancipation, et comme l'émancipation permet de manger sa fortune, s'ils commencent de si bonne heure, adieu le système des intendants...
LUZY, riant.
AIR : J'ai vu paitout dans mes vojiiges. (Le Jaloux malgré lui.)
C'est charmant, et de cette noce, Pour ma pari, je suis enchanté.
POT-DE-VIN
Et, pour moi, cet hymen précoce Me parait une absurdité.
URSULE
Quelles craintes sont donc les vôtres?
S'ils sont une fois par hasard
Heureux trop tôt... c'est pour tant d'autres...
(Regardant Luzy.) Qui bien souvent le sont trop tard.
(Elle rentre dons l'appartement.) POT-DE-VIN.
Mais, tenez, voici tout le monde.
SCENE IX
LUZY, POT-DE-VIN, OCTAVE, CÉLINE, tous les deux en
grand costume de mariés, PaYS.\NS.
LES PAYSANS
AIR (le La Petite Gouvernante.
Célébrons le mariage
Dont ils ont formé les nœuds
Tous les deux : A dix ans, dpns leur ménage, Ils ont le temps d'être heureux.
CÉLINE
Quoi! la chose est bien certaine; Moi madame et vous monsieur!
Quel bonheur !
Oui, je le croirais à peine.
Si ce n'était
Mon bouquet.
LES PAYSANS
Célébrons le mariage, etc.
OCTAVE
Et moi donc, je n'en reviens pas encore... (sauiani do joie.) Et si lu savais combien je suis content...
CÉLINE, le retenant.
Monsieur de Balainvillc, nos vassau.v nous regardent.
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I.UZY, s'avançnnt
Madame de Balainville me permcttra-t-elle de lui présenter mes compliments de félicitalion?
CÉLINE, courant.
Ah! c'est M. de Luzy; mon Dieu! comme vous venez lard aujourd'hui! m'avez-vous apporté les bonbons que vous m'avez promis ?
LUZY, lui présentant un cornet.
Je n'ai eu garde d'y manquer.
OCTAVE, la tirant par sa robe.
Madame de Balainville, y songez-vous?
CÉLINE
Tiens, pourquoi donc? est-ce que, quand on est mariée, on ne peut plus manger de bonbons? (En mangeant un.) Ce sont des pistaches.
OCTAVE, qui veut en prendre dans le cornet.
Du tout, ce sont des dragées...
(Céline ferme le cornet.)
CÉLINE
AIR du Lendemain.
Laissez-les donc, je vous prie, Puisque vous prenez ce ton.
LUZY
D'une telle économie Je devine la raison :
Cela se voit de soi-même, Madame dans ce papier Les garde pour le baptême De son premier.
CÉLINE
N'est-ce pas, monsieur?... (Apercevant une grande corbeille que
l'on vient de placer sur la table.) Ah! regarde donc, Une corbcille : que c'est joli de se marier ! C'est très-bien à mon beau-père
d'avoir pensé à cela... (S'approchant de la table, Pt s'élevant sur la
pointe des pieds.) Mais Comment voulez-vous que je la voie ? c'est trop haut; ôtez-la donc de dessus cette table.
POT-DE-VIX, aux paysans.
C'est trop juste, posez-la par terre... (Pendant que Céline
regarde.) Je profiterai de cette occasion pour présenter une pétition à M. le baron et à madame la baronne... J'ai mon fils, un excellent sujet... il est vrai de dire que c'est moi qui l'ai élevé... il a tantôt onze ans, et commence l'aritlimélique ; je désirerais le placer auprès de monseigneur comme intendant.
LUZY
C'est trop juste : voilà un petit intendant très-bien proportionné, et je ne doute point qu avec les ?oiiis de M. Potde-Viii, la maison de M. le baron ne soit bientôt montée sur un pied très-respectable.
POT-DE-VIX
Sans doute; j'ai mon petit dernier, que je compte vous offrir en qualité de coureur, dès qu'il commencera à marcher.
CÉLINE, qui pendant co temps a re^-ardé la corbeille.
C'est bon, nous le prendrons... Les belles dentelles! (D'un air de dédain.) Par exemple ! une poupée... (a octave.) Il me semble, mon ami, que M. votre père pouvait très-bien se dispenser de me taire ce cadeau-là.
LUZV.
On dit pourtant que vous y jouez à ravir *.
CÉLINE, faisant la révérence.
Monsieur, je vous rends grâces, mais je voulais vous dire...
* Allusion à la pièce pivcédcnle, la Petite Sœur, où mademoiselle Léontiiic Fay jouait la scène de la poupée avec une finesse et un talent très-remarquables.
(Bas à Octave.) Rcnvoie donc tout ce monde-là, afin que nous puissions au moins parler de nos alTaires.
OCTAVE, aux paysans.
Oui, mes amis, retirez-vous, laissez-moi avec ma femme.
CELINE, aux paysans.
Attendez, attendez. (Bas à octave.) Donne-leur donc de l'argent.
OCTAVE, tâtant son gousset.
C'est que je n'en ai pas.
CÉLINE
Comme si les gens de qualité en avaient jamais ! puisqu'on a un intendant...
OCTAVE
C'est juste. Monsieur Pot-de-Vin, vous vous chargerez, vous ou voire fils, de distribuer de l'argent de ma part à ces bonnes gens, (aux paysans.) Allez.
(Octave et Céline se pUceiit à côté l'un de l'autre ; tous les paysans passent devant eux, et les saluent en chantant le chœur.)
LES PAYSANS
Célébrons le mariage, etc.
(Pot-de-Vin sort avec les paysans.)
LUZY, CÉLINE, OCTAVE
Suis-je de trop ?
CÉLINE
Non, au contraire ; car j'ai bien des choses à vous demander.
LUZY
Vous ne rentrez donc pas au salon?
OCTAVE
Ne m'en parlez pas, ce n'est pas cela qui est le plus agréable dans le mariage; on nous avait placés sur deux grands fauteuils, et tout le monde rangé en cercle nous regardait, tandis que nous étions là, gravement, à côté l'un de l'autre, sans oser nous parler.
CÉLINE
Et ma tante qui me disait toujours : Céline, tenez-vous droite ! il n'y a rien de fatigant comme cela ; heureusement qu'elle nous a donné une heure de récréation pour aller jouer dans le jardin, à condition que nous serions bien sages, et que nous ne gâterions pas nos beaux habits ! Et je suis tout de suite venue de ce côté, pour trouver ma cousine Ursule! Où donc est-elle?
LUZV.
Je crois qu'elle était indisposée, et qu'elle est rentrée de bonne heure dans son appartement.
OCTAVE
Indisposée?
CÉLINE
Ah! mon Dieu! est-ce que cela lui aurait repris? voyez comme c'est fâcheux; moi qui venais pour lui demander...
Et quoi?
CÉLINE
Dame ! beaucoup de choses, n'est-ce pas, Octave?
OCTAVE
Oui; d'abord, je voudrais savoir si maintenant que me voilà marié, j'ai toujours mon précepteur.
LUZV.
Mais, pcut-L'trc qu'en adressant encore un placet au roi pour une dispense...
CÉLINE
Et puis, est-ce que nous n'irons pas à la cour?
OCTAVE
Moi, d'abord, je ne serais pas ftché de figurer parmi les grands; et puis enfin quand on n'a plus de précepteur, qu'on va à la cour, et qu'on est monsieur et madame, qu'est-ce que l'on a à faire ?
CÉLINE
Oui, il faut que vous nous disiez cela.
Luzy.
Sans doute, mes petits amis, ce serait avec plaisir. (Regardant la pendule.) Mais voycz-vous, dans ce moment-ci...
AIR : Duo li'Azémia.
Il est bien tard, et l'on m'attend; Demain je promets de le dire.
OCTAVE et CELINE.
Il n'est pas tard, un seul moment A notre vœu daignez souscrire.
OCTAVE
Voyons ce qu'en ménage on fait.
LUZV.
D'abord, l'époux est maître de lui-même.
OCTAVE
Bon : je no ferai plus ni version ni thème. LDZY.
Il commande comme il lui plaît.
OCTAVE
Ce n'est pas ça qui m'embarrasse !
Mais, voyons, que fait-il encor?
Parlez! dites-le-moi de grâce.
LUZY
Dès le matin, au son du cor, Il se lève et part pour la chasse.
CÉLINE et OCTAVE.
Et puis...
LU/Y
Et puis au dîner qu'on lui sert Monsieur préside à coté de madame.
CÉLINE et OCTAVE.
Et puis...
Et puis, monsieur mène sa femme Au spectacle ou bien au concert.
CÉLINE et OCTAVE.
Et puis...
LCZY.
Et puis... il est bien tard et l'on m'attend, Demain je promets de le dire.
OCTAVE et CÉLINE.
Il n'est pas tard; un seul instant A notre vœu daignez souscrire.
CÉLINE
N'est-ce que ça ? mais entre époux.
On devrait être, j'imagine...
LUZY
Et comment donc?
CÉLINE
Mais comme vous.
Quand vous parliez à ma cousine !
LUZY, déconcerté.
Comment... je parlais, dites-vous?
CÉLINE
Oui sans doute, la chose est claire.
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Quoi! vraiment vous avez cru voir.
Répondez-moi, soyez sincère.
D'abord, j'ai bien vu l'autre soir Entre vous un air de mystère.
LLZY, (l'un air inquiet.
El puis...
CÉLINE
Et puis j'ai bien vu qu'elle était Toute tremblanle et pourtant satisfaite
LUZV, do mcme.
Et puis...
CÉLINE
Et puis j'ai bien vu qu'en cachette Votre main glissait un billot.
LUZY
Et puis...
CÉLINE, lai montrant la pendule.
Il est bien taid, on vous attend, Demain je promets de le dire :
A notre vœu daignez souscrire ; Nous nous tairons en attendant.
LUZY
Il n'est pas tard; un seul instant, A mes désirs daignez souscrire ; Mais qui pourrait, j'ose le dire.
S'attendre à cela d'un enfant?
LUZT, pendant la ritournelle, qui doit être jouée pianissimo, parle et dit.
Eh! mon Dieu! ils ont raison, dix heures passées; moi qui m'amuse là à causer avec ces enfants. Adieu, mes petits amis, nous nous reverrons.
(il sot on co;irant.)
SCÈNE XII
Les mêmes; POT-DE-VIN, et deux Domestiques.
POT-DE-VIN
Je viens, monsieur le baron, vous annoncer une mauvaise nouvelle.
OCTAVE
On nous demande au salon?
l'OT-DE-VIN.
Non; mais M. de Balainville, votre père, arrive à l'instant de Paris en chaise de poste ; et il est vrai de dire qu'il a été bon. train : vingt lieues en cinq heures.
CÉLINE
Il vient pour la noce?
l'OT-DE-VIN.
Au contraire, il venait pour l'cmpôchcr; il est également vrai de dire qu'il n'a pas été médiocroiucnl mortifié, en apprenant que votre taute avait aussi promptemenl exécuté ses ordres.
CELINE, fii-rement.
Eh! pourquoi mon beau-père est-il fàclié de rèlrc ?
POT-DE-VIN
Pourquoi? parce qu'on a reçu ce matin, à Paris, une lettre de votre cousine Ursule, qui déclare qu'elle ne veut plus élre religieuse, et qu'elle garde sa fortune; qu'alors mademoiselle Céline n'étant plus qu'un parti ordinaire, M. de Balainville a découvert dans ce mariage une foule d'inconvénients qu'il n'avait pas vus d'abord, et il parle de le rompre.
CÉLINE et OCTAVE.
Le rompre? jamais!
POT-DE-VIN, à Céline.
C'est ce qu'a dit aussi madame votre tante, tout le monde a pris parti pour ou contre ; on se dispute au salon, et j'ai reçu l'ordre d'emmener provisoirement le mari... (a octave.) je vous en demande bien pardon; de l'enfermer à double tour dans sa chambre ; et demain de grand matin M. de Balainville doit le ramener avec lui à Paris.
CÉLINE
L'emmener à Paris !
OCTAVE
Nous séparer! c'est ce que nous allons voir; je cours parler a mon père, il ne sait pas de quoi je suis capable, (Mettant son chapeau sur sa tête.) Non, il ne le sait paS. CÉLINE, l'arrêtant.
Je vous prie de vous modérer, Octave! Octave! (D'un ton plus imposant.) Monsieur de Balainville !
OCTAVE
Eh bien, madame, qu'exigez- vous?
CÉLINE
Octave, qu'allez-vous faire ! n'oubliez pas qu'il est votre père et le mien.
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OCTAVE
On y pensera, madame; mais vous ne prétendez pas non plus que je me laisse enfermer à double tour, et mettre en pénitence le jour de mes noces ; c'était bon quand j'étais garç m. (Montrant Pot-de-vin.) Et lui d'abord, s'il exécute cet ordre, son fils perd la place d'intendant que je lui ai donnée.
POT-DE-VIN
D'accord ; mais si je ne l'exécute pas, je perdrai la mienne : et il est vrai de dire que l'une est plus sûre que l'autre. (Montrant la porte à gauche.) Je prierai madame la baronne de rentrer dans sa cliambre à coucher, et monsieur le baron de se laisser emmener sans résistance dans l'autre corps de logis.
OCTAVE, voulant tirer son épée, qui ne peut sortir du fourreau.
Sans résistance ! c'est ce qu'il faudra voir ; il y en aura de la résistance ; il y en a déj;\.
Ah I mon Dieu! ils vont lui faire du mal.
OCTAVE
N'aie pas peur, Céline, et ne pleure pas; je te dis de ne
pas pleurer, je n'irai pas. (Tirant son mouchoir en sanglotant.)
C'est affreux ! ils font pleurer ma femme.
Ain : Il faut partir. (Le Tableau parlant.) POT-DE-VIN.
11 faut me suivre.
OCTAVE et CÉLINE.
0 peine extrême !
Quitter ainsi tout ce que j'aime, Hélas! hùlas! nous séparer!
C'est vous qui la faites pleurer.
POT-DE-VIN
Allons, il faut vous séparer.
(On emmène Octave, qui résiste encore, et que Pot-de-Vin emporte dans ses bras.)
SCENE XIII
CÉLINE, seule.
Octave! Octave! mon ami! mon mari ! Ah! mon Dieu, ils l'emmènent !... nous séparer ainsi, elle premier jour de nos noces! (Appelant de toutes ses forces.) Oclavc!... C'est que me voilà toute seule dans ce grand appartement, ça me fait peur!... Encore si ma gouvernante était là, comme à l'ordinaire; mais non : un jour comme celui-ci, pas un domestique, pas une femme de chambre, personne pour me mettre mes papillotes; c'est une indignité, et je conçois bien maintenant que les femmes mariées se trouvent à plaindre. Être victime de la tyrannie des parents, être mise en pénitence, ne plus voir Octave. Ah! j'étais bien plus heureuse quand j'étais demoiselle... Octave ! Octave! où es-tu? on l'aura mis en prison, mon mari! il se sera peut-être couché sans souper. (Elle entend du bruit à la fenêtre.) Ah ! mOn DicU !
qui frappe à cette heure-ci?
CÉLINE, OCTAVE
OCTAVE, en dehors.
Céline! Céline! ouvre-moi, n'aie pas peur ! c'est moi.
CÉLINE
C'est mon mari, qui vient par la fenêtre. (Elle ouvre la
fenêtre.) Prends garde au moins de te laisser tomber, (octave entre dans la chambre.) Quoi ! te voilà déjà? Comment as-tu fait?
OCTAVE
Je te disais bien, moi, que je ne me laisserais pas enfermer ; il est vrai que d'abord je l'étais à double tour dans la chambre de mon père, et deux grands laquais faisaient sentinelle ; mais à peine avaient-ils fermé la porte, que j'ai ouvert la fenôtre qui donne sur le jardin.
CÉLINE
Quoi ! cette fenêtre qui est si haute?
OCTAVE
AIR do Toberne.
Combien j'avais envie De m'élancei- en bas!
0 ciel! à votre amie Vous ne pensiez donc pas?
OCTAVE
Fallait-il en silence Souffrir dans ma prison?
Oui, disait la prudence; Mais ramoui" disait : non ; J'ai franchi la distance En prononçant ton nom.
EXSEiîBLE.
CÉLIN'E.
Quoi ! c'est en prononçant mon nom tju'il est sorti de sa prison?
OCTAVE
Céline, en prononçant ton nom, Je suis sorti de ma prison.
Je suis ensuite monté, à l'aide du treillage, jusqu'à la fenôlre, et me voilà... je viens t'cnicvcr.
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CÉLINE
M'cnlever?... mais voyez donc comme il est hardi !
OCTAVE
Dame! veux-tu être enlevée?... dis oui ou non.
CÉLINE
Certainement, monsieur, je ne demanderais pas mieux ; mais je n'ai pas éti' élevée comme les petits garçons, je ne peux pas monter le long des treillages.
C'est vrai! il ne s'agit pas ici de se casser le cou; alors, n'y pensons plus.
CÉLINE
Non pas, monsieur, vous m'enlèverez plus tard.
OCTAVE, allant fermer In fenêtre.
A la bonne heure! restons dans cet appartement; aussi bien cela me semble gentil, de me trouver là, tout seul avec toi, à une heure comme celle-ci.
^ CELINE,
™ Quand on est marié..
OCTAVE
Au fait, c'est vrai ; le marié et la mariée restent toujours ensemble.
CÉLINE
Eh bien! monsieur, venez dans ce fauteuil-là, à côté de moi, et causons.
(ils s'asseyent dans le même fauteuil.) OCTAVE.
Oui, causons. 3Iais tu prends toute la place. Sais-tu que c'est bien singulier que ta cousine Ursule ne veuille plus aller au couvent?
CÉLINE
Eh bien! qu'est-ce que cela te fait?
Ça nous fait du tort.
CÉLINE
Fi ! monsieur, vous n'êtes peut-être pas assez riche ?
OCTAVE
Je ne dis pas cela pour nous, mais enfin pour nos entants.
CÉLINE
Eh! mais, c'est vrai; je n'avais pas encore songé à nos enfants.
OCTAVE
Oui, voilà comme vous êtes, vous ne songez à rien. Il faudra cependant les établir; l'aîné, cela va sans dire : il sera baron comme moi; mais le cadet, le voilà chevalier de Malte.
CÉLINE
Non, monsieur, il ne sera pas chevalier de Malte.
OCTAVE
11 le faudra pourtant bien.
CÉLINE
C'est ce que nous verrons; car enfin, mon fils est à moi.
OCTAVE
Tiens, il ne m'appartient peut-être pas?
CÉLINE
Et vous croyez que je vous le laisserai sacrifier?
OCTAVE
Oui, madame.
Non, monsieur.
OCTAVE
Alil qu'elle est méchante !
CÉLINE
Qu'il est entêté ! allez, je ne vous aime plus.
OCTAVE
Ni moi non plus. (lU s'éloignent et, après un moment de silence,
Octave reprend.) La jolic cliose que le mariage I
CELINE, le rappelant doucement.
Octave! Octave! c'est moi qui ai tort; eli bien, mon ami, il sera chevalier de iMalte.
OCTAVE
Non, non...
AIR de Paris et le Village.
Fais de lui tout ce que tu veux, Pour toi mon respect est exlrême.
CÉLINE
Eh bien ! mon ami, faisons mieux, Et qu'il en décide lui-même.
Sans son aveu si l'on choisit, Vraiment, c'est lui faire une insulte.
Puisque c'est de lui qu'il s'agit, C'est bien le moins qu'on le consulte.
CELINE, répétant les deux derniers vers avec Octave. Puisque c'est de lui qu'il s'agit, k C'est bien le moins qu'on le consulte.
OCTAVE
Oui, nous lui demanderons...
CÉLINE
C'est-à-dire, nous lui demanderons... écoute donc... Comme lu bâilles!...
OCTAVE
Dame!... moi, je n'ai pas l'habitude de veiller aussi tard.
CÉLINE
Et moi! on me couche toujours à neuf heures; mais c'est égal : dis-moi, est-ce là tout le mariage?
OCTAVE
En effet, il me semble qu'il manque quelque chose à la journée.
CIÎLINE.
Eh bien, cherchons.
Oui, cherchons... et rappelons-nous d'abord tout ce que nous avons va dans les noces oii nous avons été.
CELINE, comptant sur ses doiyts.
D'abord le marié et la mariée...
OCTAVE
Voilà.
CÉLIXE, de même.
Les parents, l'église, les beaux habits, et les bouquets.
OCTAVE
Tout cela y est.
CÉLINE, de même.
Les chansons, le bal, la musique...
OCTAVE
Attends, attends; j'y suis... j'ai ce qui nous manque, il n'y a pas eu de bal.
CÉLINE
C'est pourtant vrai; eh bien, voyez donc à quoi pense ma taule !
OCTAVE
Heureusement qu'il est encore temps... si nous dansions?
CÉLINE
Oh! la jolie idée! lu vas m'inviter, n'est-ce pas? d'autant plus que je me rappelle Irès-bion ([ue c'est toujours la mariée et le marié qui ouvrent le bal.
Et (pi'au bout de (piebpies menuets, le marié est toujours ;\ regarder sa montre. Je n'en ai pas, mais c'est égal.
CÉLINE
Attends, attends que je m'asseye, (octave la salue et lui présente la main.) Avcc plaisir, moiisicur.
(ils dansent les premières mesures du menuet d'ExAlDET.) CÉLINE.
Eh bien I cela t'a-t-il amusé? qu'est-ce que tu en dis?
OCTAVE
Ça ne me fait rien; et toi?
CÉLINE
Oh! moi, ça me fatigue de faire des révérences.
OCTAVE
Eh bien! autre chose; cherchons encore.
AIR do l'AIlemaniio de Fronlin.
Ensemble.
Allons, Cherchons Avec courage.
Pour notre secret, Si le ii.enuet Ne produit que peu d'effet, Allons, Cherchons:
Bientôt, je gage, L'allemande aura.
Oui, je le sens là.
Plus de pouvoir que cela.
(lis dansent l'allemande, et à la fin Octave embrasse Céline.)
Écoute, j'ai cru entendre du bruit.
OCTAVE
Tu m'as fait peur.
CÉLINE
C'est dans l'appartement de ma cousine Ursule. (Regardant
pnr le trou do la serrure et faisant signe à Octave de la main.) » ICnS
donc, et marche bien doucement... 11 va un domestique en livrée, qui est là à attendre, et puis M. de Luzy parle à ma cousine.
OCTAVE
Est-ce que tu peux entendre?
CÉLINE
Eh! sans doute! mais tais-toi donc. (Écoutant.) Il a dit : ma bien-aimée !
OCTAVE, à Céline.
Ma bien-aimée!
CÉLINE
Oh! que ce nom-là est joli! vous m'appellerez toujours comme cela, n'est-ce pas, monsieur?
OCTAVE
Oh! toujours.
CÉLINE
A merveille. (Regardant.) Mon ami, mon ami... il lui baise la main.
OCTAVE
Attends, attends.
(Octaye baise la main de Céline.) CÉLINE.
Et puis voilà une valise que prend le valet, ils ont l'air de s'en aller.
OCTAVE
Bah!
CÉLINE
Oui; M. de Luzy a pris ses gants et son chaiteau, et ils s'éloignent.
OCTAVE, prenant son chapeau et mettant ses gants.
C'est bon, c'est bon ; ce ne sera pas long.
CELINE.
Eli bien! que fais-tu donc?
OCTAVE
Je fais comme eux : allons, partons!
CÉLINE
Mais y penses-tu? tu ne crains pas que...
OCTAVE
Apprenez, madame, que je ne crains rien, et que je vous ordonne de me suivre.
(On entend du bruit en dehors.) CÉLINE.
Ah ! mon Dieu! on vient de ce côté; j'entends la voix de M. Pot-de-Vin, et de plusieurs personnes.
OCTAVE
Ah ! mon Dieu ! où nous cacher? du font le tour du théâtre.) Ah! cette table... je serai là à merveille; eh bien! es-tu cachée ? moi, je le suis.
(il se cache sous la table.) CELINE, cherchant partout.
Et OÙ veux-tu que je trouve une cachette? il n'y en a pas dans ce maudit appartement... Ah ! ma corbeille de mariage.
OCTAVE, toujours sous la table.
Pourras-tu?
CÉLINE
J'y serai très-bien.
(Elle se cache dans la corbeille.) OCTAVE.
Est-ce fait?
CÉLINE
Oui, mais tais-toi : on vient.
SCENE XV
Les mêmes; POï-DE-VIN; Domestiques, Paysans et Paysannes; GROS-JEAN.
POT-DE-VIN
C'est bien. Fermez la barrière de la grande avenue, arrêtez la chaise de poste qui vient de partir, et menez les petits fugitifs devant madame de Mireval et M. le baron.
GROS-JEAN
Ça doit être déjà fait, monsieur l'intendant, car j'ons vu, du bout de l'avenue, Jean-Louis et un de nos camarades qui tenaient la bride des chevaux.
POT-DE-VIN
C'est bon.
GROS-JEAN
Et ils ont forcé de descendre ceux-là qui étions dans la voiture ; mais c'est drôle, faut que le mariage ait bien changé nos jeunes maîtres; ils m'ont paru ni plus ni moins que des personnes naturelles; il est vrai que j'étions de si loin que c'est peut-être cela qui me les a fait paraître si grands.
POT-DE-VIN
Imbécile ! au contraire.
GROS-JEAN
Comme vous voudrez; mais, sous vot' respect, je gagerions avec vous que le monsieur n'était pas M. Octave.
POT-DE-VIN
11 est vrai de dire que ces gens-là reculent souvent les limites de l'absurde; (jui veux-lu que ce soil, si ce n'est pas M. Octave ? ne s'esl-il pas échappé de la chambre où nous l'avions enfermé? n'a-t-il pas sauté par la fenêtre? et ma-
demoi?;olle Céline... regarde si elle est ici? tu vois donc itien (ju'il faut nécessairement qu'ils se soient sauvés ensemble, ou je ne suis qu'un sol.
GROS-JEAN
Dame ! monsieur l'intendant, moi je ne dis pas non. («egardant la porte A droite.) Mais tcncz, celtc fois, je ne me trompions pas ; les voilà eux-mêmes en personne, tels que je les avons vus.
W SCÈNE XVI
Les Mb:MES; M. DE LUZY, URSULE, entrant pnr le porte è droit!'. POT-DE-AIN.
0 ciel ! M. de Luzy et mademoiselle Ursule !
LUZY
Dites madame de Luzy, mon cher Pot-de-Vin ; car notre mariage n'est plus un mystère, et nous venons de le déclarer à M. le baron et à madame de Mireval, devant qui vos gens nous avaient conduits.
POT-DE-VIN
Comment ! il serait possible? Et mademoiselle Céline?
LUZY
Mademoiselle Céline se trouve un peu moins riche, mais n'en est pas moins un très-beau parti, et puisqu'on a sollicité et obtenu pour ce mariage l'agrément de Sa Majesté, une rupture dont on devinerait aisément le motif rendrait M. de Balainville la fable de la cour. C'est ce que nous lu avons fait comprendre sans peine.
URSULE
Et nous venons chercher Céline pour lui annoncer cette bonne nouvelle et la mener à son beau-père.
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POT-DE-VIN
Aulre catasiroplie , les jeunes mariés ont disparu, el lout nous porte à croire que M. Octave a enlevé sa femme.
URSULE
Criait donc la soirée aux cnlùvemcnts!
LUZV.
Eli bien, partons ; il faut les rattraper.
POT-DE-VIX
Oui, les rattraper, lorsqu'ils ont deux ou trois heures d'avance... où les trouver maintenant? où sont-ils?
OCTAVE, levant le topis ; CÉLINE, entr'ouvrant la corbeille.
Nous voilà.
POT-DE-VIX
En croirai-je mes yeux ! la mariée dans sa corbeille I
OCTAVE
Tiens, elle est chez elle.
AIR de Bouton de rose.
Dans la corbeille, Où l"a fait cacher sa frayeur.
Ma femme me semble à merveille, Car c'est la plus gentille fleur
De la corbeille.
CÉLINE
C'est donc bien vrai, monsieur de Luzy, (pi'oii ne cassera pas notre mariage, et que je serai toujours madame?
LUZY
Oii. ma petite cousine, nous l'avons obtenu; mais ;\ une condition, cesl que demain Octave partira pour le collège, pl qu'il y rcsicra trois ans.
CÉLINE
Trois ans! trois ans au coIU'l'o !
OCTAVE, bns à Céline.
Laisse-les faire : je me (U'p.'clierai (rapprendre, et je serai savant tout de suite.
CKI.IMO.
A la bonne heure; mais trois ans! ah! mon Dieu, que c'est long !
OCTAVE, de même.
Sois tranquille, je viendrai aux vacances.
VAUDEVILLE
AIR nouveau.
CÉLINE
Chaque âge, on vient de me l'apprendre, A ses peines comme ses jeux; Mais le mien, si j'ai su comprendre.
Doit être encor le plus heureux :
Nouveau joujou, nouvelle idole.
Et jamais de chagrins couslanls :
Un rien afflige, un rien console, On a dix ans. (Bis.)
OCTAVE
Déjà d'un trouble qu'on ignore On a senti battre son cœur; Sans savoir ce qu'on veut encore, On cherche... on rêve le bonheur.
Bientôt les pédants vous poursuivent, Viennent le grec, les rudiments; Et déjà les chagrins arrivent :
On a quinze ans. (Bis.)
URSULE
Sans s'occuper de la fortune,
Et sans penser à 1 avenir.
Sans embarras, sans crainte aucune.
Sans projets... mais non sans de'sir.
Au plaisir seul on aime à croire.
Et l'on poursuit en même temps
VAUDRVILLKS
L'amour, les beaux-arts el la gloire :
On a vingt ans. (i>'/i.)
M. DE LUZV.
Déjà, plus sage dans sa course.
On interroge tour à tour Et les mouvements de la bourse. Et plus souvent ceux de la cour!
Sur un bruit heureux ou sinistre, On arrange ses sentiments ; Et l'on s'inscrit chez le ministre • On a trente ans. [Bis.) POT-DE-VIN.
Enfin l'amour bat en retraite, Le plaisir manque au rendez-vous; Alors on lit une gazette Au lieu de lire un billet doux , On caresse sa tabatière, On sermonne les jeunes gens, Et l'on dit que tout dégénère :
Hélas ! on a ses soixante ans. {Bis.)
CELINE, nu public.
Témoins de l'hymen qui m'enchaîne, Messieurs, j'ose compter sur vous; Pour ciHébrer ma cinquantaine.
Ne mancjucz pas au rendez-vous.
Vous, qui protégez mon aurore, Mes vœux, mes désirs les plus grands Seraient de vous revoir encore
Dans cinquante ans. (Bis.)
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PERSONNAGES. ACTEURS
LORD MOROSE, riche Irlandais MM. Pe rlki.
SIR KDOUARD, officier de marine Perbi».
BIDULF, slu-rif du canton Be bnab D - LÉO K.
WILLIAMS, Talet de lord Morose PnovENCHÈRE.
LADY MOROSE, femme de lord Morose . . . M™<'' fiBÉTKDOW.
MISS HENRIETTE, sœur de lord Morose . . Fledribt.
SIR EDOUARD, LADY MOROSE
SIR EDOUARD
Vous daignez donc, milady, pardonner la hardiesse de "ma visite ?
LADY MOROSE
Vous pardonner... eh ! mais j'en suis enchantée... je vous avoue même qu'il y a longtemps que je vous attendais.
SIR EDOUARD
Plût au ciel!... mais j'avais juré de ne reparaître à vos yeux que lorsque je serais digne d'être votre ami... lorsque je vous aurais oubliée.
LADY MOROSE
Ain du vaudeville du Piège.
Voilà pourquoi je vous revoi, J'entends !
SIR EDOUARD
Oui, celle longue absence Est encor, quoique malgré moi, Une preuve de ma constance.
Combien ces trois ans me coûtaient !
Ah ! si vous me rendiez justice, En conscience, ils me devraient Compter pour trois ans de service.
LADY MOROSE
Enfin, vous voilà, vous êtes raisonnable... vous êtes notre ami... de plus notre défenseur : que de raisons pour vous bien accueillir!... Dites-moi, Edouard, quelle nouvelle y a-t-il? et quel était ce vaisseau qui est resté quelque temps en vue de la rade ?
SIR KDOUARD.
Je crois que c'est un corsaire qui voulait se ravitailler dans l'Ile de Guernesey... mais le mauvais temps l'a empc'ché d'aborder, et a môme fait échouer une de ses chaloupes où nous avons trouvé quelques munitions et des habillements...
LADY MOROSE
Ils sont partis, à la bonne heure ! car nous n'existions jjfls... nous surtout dont le château est presque au bord de la mer... plus de réunions, plus de société, plus de jeunes gens dans nos bals... c'est une très-vilaine chose que la guerre... Vous nous restez, n'est-il pas vrai? vous dînez avec nous... justement nous avons du monde et je veux vous présenter à lord Morose mon mari.
SIR EDOUARD
Je ne sais si je dois accei)ter, après la demande que mon père lui a adressée, et la manière dont il nous a répondu.
LADY MOROSi;.
Comment ! elle était de vous cette lettre par laquelle on lui (leinandail en mariage nnss llenrielle sa si'ur... une lettre qui l'a mis dans une colère...
SIR EDOUARD
Eli I pour quelle raison?... d'où lui vient cette prévention contre moi... contre queliju'un qu'il n'a jamais vu?
LADY MOnOSE.
Mais, il aura entendu parler de vous.
Ain ili^ Marianne. (DALWnAC.) Peut-ûtrc a-t-il su que naguère De moi vous ùliez amoureux ?
SIR EDOUARD
Je n'en ai jamais fait mystère
IEt je le disais en tous lieux.
Je publiais, Je proclamais Et mes ardeurs Ainsi que vos rigueurs.
En quoi, morbleu!
Un tel aveu A sa colère a-l-il pu donner lieu ? II crierait bien plus haut, j'espère, Et j'en serais moins étonné, Si jadis vous m'aviez donné Quelques droits de me taire.
LADY MOROSE, cans compter que, dans ses idées, les soins et les détails d'une noce vont encore ajouter à ses chagrins.
SIR EDOUARD
Ses cliagrins, dites-vous?... eh! qu a-t-il donc? bon Dieu!
LADY MOROSE
Ce qu'il a, mon cher Edouard ? une fortune immense, une habitation magnifique, une santé excellente, une femme qui ne s'occupe (jue de lui, des enfants qu'il adore et qui lui promettent une heureuse vieillesse... je vous demande s'il y a moyen d'y résister.
S'R ÉnOUARD.
J'entends, il est attaqué du spleen.
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LADY MOROSE
Non, vraiment... il n'a pas le temps de s'ennuyer, et loin d'être dégoûté du monde et des plaisirs, il les aime beaucoup; mais il aune tournure d'esprit singulière... originale... en un mot, c'est un véritable Anglais. A défaut de mallreurs réels, son imagination très-susceplible a transformé en chagrins véritables une foule do petites contrariétés qui sont le partage de la condition humaine, et auxi[uelles l'homme le plus heureux ne peut échapper. Son esprit ingénieux en découvre à chaque pas, à chaque instant du jour. Le plus léger contre-tciiij)s, le désagrément le plus insensible pour tout autre a le don d'empoisonner tous ses plaisirs, et de lui persuader qu'il est l'être le plus malheureux du monde... C'est-ce qu'il appelle les misères de la vie humaine... s'il projette une promenade, une visite inattendue qui le relient à la maison est pour lui un supplice effroyable... s'il attend quelqu'un, une minute de retard le met à la torture... s'il veut écrire, une plume mal taillée, une encre épaisse, le papier qui boit, lui fournissent mille prétextes nouveaux d'exhaler ses douleurs!... La campagne, la ville, la solitude, le grand monde, tout est pour lui une source de tourments à s n usage, de chagrins particuliers plus ridicules les uns que les autres et qui finiront par le lendre insupportable à ses amis et à lui-même.
SIR EDOUARD
D'honneur, sa folie est nouvelle.
LADY MOROSE
J'ai formé vingt fois le projet de le corriger... mais j'avais besoin d'auxiliaire... et puisque vous voilà... il me semble qu'en nous entendant bien, nous pourrions travailler i\ la fois pour son l)o:i!ieur... pour le vôtre... Oli ! je ne vous oublie pas... je sais (Mie des avantages réciproipies étant 1^ base de toute coalition, il faut d'abord...
SIR EDOUARD
Ah! madame, puuvez-vous penser?...
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LADY MOROSE
AIR (lu vaiuleville ilu Sophie Arnould.
Mon Dieu ! je sais m'y connaître:
Dans chaque Irailô do paix Chacun jure toujours d'être Fidèle à ses Intérêts.
Ainsi, pour bien nous entendre, Apprenez donc qu'aujourd'hui Le parti que je veux prendre C'est...
(On entend sonner très-fort.) Mais j'entends mon mari.
Eh ! vile, éloignez-vous d'ici.
SIR EDOUARD
Eh! mais, mon Dieu! quel supplice!
Daignez au moins m'expliquer...
LADY MOROSE
Xon, je veux qu'on m'obéisse.
Et partez sans répliquer. {Bis.)
SIR EDOUARD
Oui, je iiars sans répliquer,
(Sir Edouard sprt.)
LORD MOROSE, LADY MOROSE
LORD MOROSE, en robe de chambre, marchant en gronJanl et sans regarder sa femme.
Par exemple, celui-là est trop fort.
LADY MOROSE
Eh ! mou ami ! (ju'y a-t-il donc?
LORD MOROSE
Il y i, madame... ce qu'il y a? encore une, une des plus
grandes misères de la vie humaine. . c'est-à-dire que celle- Jà, il n'y a pas moyen d'y tenir.
LADY MOROSE
J'entends... il faut vous brûler la cervelle.
Oh! ce n'est pas nécessaire, et à la tournure que prennent les choses, il n'y aura pas besoin de cela pour mettre fin à mon existence.
LADY .MOROSE
Ah! mon Dieu! (ju'avez-vous donc?
LORD MOROSE
Ce que j"ai, madame? je meurs de faim.
LADY MOROSE
Oh! celte fois, vous avez raison, et voilà une calamité réelle... Holà! quelqu'un... le cliocolat de railord.
LORD MOROSE
Eh! mon Dieu!... on me l'a déjà apporié; mais concevezvous une situation plus cruelle que celle d'un homme qui, après avoir attendu deux heures son déjeuner, tombe sur une tasse de chocolat en pleine ébullition !... soixante-deux degrés de température... de sorte que la première gorgée m'emporte la langue et le paliis...
LADY MOROSE
Pour moi qui envisage toujours les malheurs du bon côté... je vois dans celle suite de catastroplics un grand avantage... c'est que vous déjeunerez ici, et que vous prendrez avec moi une tasse de thé!... mais, convenez, mon ami, que vous êtes bien heureux d'éprouver de tels accidents!... sans cela de quoi vous plaindriez-vous?... et n'estce pas, comme nous le lisions l'aulro jour, la feuille de rose ï»liée (pii cnq)éc'liail le sybarite de dormir?
LORD MOROSE
Feuille de rose, tant que vous voudrez, mais si j'ai les
nerfs plus irri(al)lcs!... si j'ai une sensibilité plus exquise! si enfin la feuille de rose pliée produit sur moi le môme effet qu'une ronce ou qu'une épine... me défcndra-t-on de crier?
LADY MOUOSK.
Non, sans doute... mais ([ue diriez-vous, monsieur, si vous éprouviez des malheurs véritables?
LORD MOROSE
Je les supporterais, madame, je les supporterais avec courage.
LADY MOROSE, à part.
C'est ce que nous verrons.
LORD MOROSE
Enfin, avant de vous connaître, j'avais été veuf; et tout le monde vous dira comment j'avais pris cela. Dans les coups du sort, dans les revers de fortune... on a une force d'àmo, une philosophie qui vous soutiennent... on est là pour être malheureux... on le sait et l'on s'y attend... mais ces tribulations imprévues qui vous poursuivent au milieu des plaisirs; qui vous atteignent dans les bals, dans les spectacles, dans les conceris !... cis vexations d'autant plus cruelles, qu'elles sont de tous les instants, et qu'elles vous surprennent toujours au moment où l'âme du philosophe y est le moins préparée... je vous demande, madame, comment les supporter?... Et vous-même, ne l'avez-vous pas éprouvé cent fois? quand vous entrez, par exemple, dans une salle de bal... avec une robe magnifique, dont les fleurs seules me coiîtcnt cinquante guinées, et que le premier élégant qui s'avance pour vous saluer met le pied sur votre garniture... de sorte qu'au moment où vous vous relevez de votre révérence, la robe se trouve déchirée jusqu'au corsage... est-il au monde une position plus affreuse que la vôtre?
LADY MOROSE
Mais, oui... c'est celle du pauvre malheureux qui est cause de cet accident.
LORD MOROSE
Eh bien ! madame, je vous y prends enfin, voilà comme j'étais hier... voilà ce qui m'est arrivé avec la duchesse de Devonshirc... et si je vous citais mille autres contrariéiés habituelles, dont une seule suffit souvent pour empoisonner tout le plaisir qu'on s'était promis!... A l'Opéra c'est un homme à larges épaules, haut de six pieds et demi, qui s'assied juste devant vous pendant tout le ballet... il a même des ailes de pigeon qui interceptent les ouvertures de côté, et qui ne vous laissent que des jours de souffrance!... Au bal, vous êtes accompagné par un mu>icicn qui est toujours une mesure avant ou après vous!... Au concert, vous écoutez votre air favori chanté par madame Catalani, et vous entendez votre voisin accompagner le chant avec la voi.K la plus fausse des trois royaumes!... Au jeu...
LADV MOROSE.
Oh ! c'en est trop, et voilà des tourments dont l'idée
seule me fait frémir.
LORD MdROSE.
Alli du vaudeville de Rabelais.
Peul-on trouver, je le demande, Une calamilé plus grande, Et fut-il jamais sous les deux Un mortel aussi malheureux'/
J'ai du courage, je m'en flatte, Mais il faudrait, dans maint salon.
La patience de Socrale Du la constance de Galon, Quand, dans l'ardiur de votre zèle El tout fier de votre secret, Vous racontez une nouvelle Que tout le inonde connaissait.
Lorsqu'une maille déplorable S'échappe de votre bas noir, El lorsqu'un avis charilaLde
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\'ienl vous en faire apercevoir.
El jugez quel tourment j'éprouve Lorsque, du lrioin[ihe assuré, Avec brelan d'as je me trouve Tomber sur un brelan carré!
D'être mat aux échecs je tremble; Au wisth je perds toujours le rob ; Sur moi seul enfin je rassemble Toutes les misères de Job.
Peut-on trouver, je le demande, Une calamité plus grande, Et ful-il jamais sous les cieux Un mortel aussi malheureux'!*
Et chez soi, comment peut-on vivre !
D'une porte on entend le cri ;
Et là, c'est un flambeau de cuivre
Qui sillonne un marbre poli.
A table, on a pris pour serviette
Un beau pantalon de nankin!
Le matin, à voire toilette,
Le savon glisse en votre main ,
On a la bartfi à moitié faite,
El l'on poursuit sur le parquet
La fugilive savonnette
Qui roule et s'emplit de duvet !
Toujours nouvelle impatience...
Enfin, madame, enfin ce thé
Dont vous flattiez mon espérance,
Vous voyez s'il est apporté.
^I1 sonne.) Tom ! Williams!... misère nouvelle!
Un valet qu'on appelle en vain; Et- voire sonnette infidèle Casse et vous reste dans la main !
(il se jette désespéré dans un fauteuil avec le cordon de la sonnette à la main.)
Peut-on trouver, je le demande, Une calamité plus grande,
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Et ful-il jamais sous les cieux Un mortel aussi malheureux ?
(il appellfc )
Williams... Tom... Williams!
SCENE III
Les mêmes; WILLIAMS, apportant un plateau avec le thé. WILLIAMS.
Voilà, monsieur.
C'est heureux... savez-vous qu'il y a plus d'un quart d'heure que nous attendons !... savez-vous que votre maître meurt de faim, et que vous mériteriez, monsieur le drôle...
^11 s'arrête pour tousser.) LADÏ MOROSE.
\Lh bien! ([u'avez-vous donc?
LORD MOnOSE.
Encore une nouvollc... que je ne connaissais pas... au plus beau moment d'une colère, se trouver arrôtd par une , quinte! (\ wiiiinms.) Mes lettres, mes journaux... (ii les parcourt.) Que vois-je?... les deux bourgs se sont déclarés... je suis nommé au parlement.
LADV MOROSE.
Quoi! mon ami, vous êtes nonnné; vous qui le désiriez tant.
LORD MOROSE, lisant.
« Le ministère vous a soutenu, et vous êtes nommé, il est « vrai; mais c'est ;i la comliliou Ac... de... » Est-il possible de vuir une l'alalité jiareiUe !
LADV .MOROSE.
Qu'y a-l-il donc?
LES PETITES MISÈRES UE LA VIE HUMAINE 1 6i
LORD MOROSE
Ils n'ont pas mis de poudre... l'encre eïhcée... et les mois les plus importants qu'il est impossible de lire...
AIR : Eh I ma mère, esl-c' que j' sais ça? Cette soudaine disgrâce Vient de me faire souffrir Plus de peine que la place No m'a causé de plaisir.
C'est une misère telle, Que je préfère vraiment Une mauvaise nouvelle Qu'on peut lire couramment.
A ia condition de... (a Williams qui l'écoute.) Que faites-vous là?... prt^parez tout ce qu'il faut pour ma toilette.
(Williams sort.) LADY MOROSE.
Vous allez faire des visites?
LORD .MOROSE
V^ous avez donc oublié déjà (prét à s'asseoir.) que nous avons à dîner notre sliérif, sir Bidulf, ses deux cousines... enfin, que sais-je? une vingtaine de personnes; et vous ne pouvez pas vous imaginer tous les tourments que j'ai soufferts depuis ce matin.
' LADY MOROSE
Et pourquoi donc?
LORD MOROSE, so levant brusquement.
Vous me le demandez... Comment! vous attendez du monde à dîner... à la campagne... et vous ne voyez pas cette petite pluie fine, et ce temps qui est pris pour vingt-quatre heures... mais rien ne vous trouble, rien ne vous inquiète ; vous ne sentez pas quelle misère c'est de se promener toute la malinée, de la fenêtre au baromètre, du baromètre à la fenêtre, et de finir par se mettre à table seul... ou avec sa femme, devant un diner de vingt couverts... moi j'en ai la fièvre.
LADY MOROSE
Soyez tranquille, sir Bidulf viendra... dès qu'il s'agit d'un bon dîner.
LOUD MOROSE
Dites plutôt (s'asseyant à table.) qu'il viendra pour me voir, pour me consoler, c'est le seul homme qui partage mes maux... ([ui les sente, qui les comprenne.
LADY MOROSE
Et c'est pour cela que vous voulez lui donner voire sœur, et que vous le préférez à sir Edouard.
LORD MOROSE
Oui, madame, c'est précisément parce qu'il est aussi malheureux que moi.
LADY MOROSE
Malheureux... et si je vous prouve, moi... si je vous force à convenir avant la fin de la journée que vous êtes le plus
heureux des hommes...
LORD MOROSE
Me forcer à convenir... oh ! pour celui-là, je vous en défie.
LADY MOROSE
AIR du vaudeville du Petit Couifier
Si je peux gagner ce pari, Milord, faites-moi la promesse Que votre sœur sera maîtresse De prendre eile-mt?nie un mari.
Elle vous croit, sans s'y connaître.
Lié par les nœuds les plus doux ; El tout son bonlieur serait d'être Aussi malheureuse que vous.
Tenez, madame, voil;\ une des misères les plus insupportables... vouloir me convaincre que je suis heureux dans un moment où je souffre mort et passion.
LADY MonOSE.
Comment ccki ?
LORD MOROSE, qui tient un couteau et un morconu do pain sur lesquels il s'iiclmnio depuis quelqui's minutes.
Quoi ! vous ne voyez pas ?... Est-il au monde un supplice pareil? vouloir, au cœur de l'hiver, étendre du beurre frais sur du pain tendre... impos^ible d'établir une union parfaite... à mesure que vous l'écrasez d'un côté... il se relève de l'autre; et vous voulez me soutenir... (ii jette son pain, son rojtcau, sa serviette.) Au diablc Ic déjeuner!... Williams... Williams !
HENRIETTE
Mon frère, mon frère... sir Bidulf, et ces dames, et madame la comtesse de Portland.
LORD MOROSE
Comment, commen ?... j'espère qu'on ne les laissera, pas entrer, au moment où je fais ma toilette... la comtesse de Portland, la femme la plus élégante de la cour et que nous recevons pour la première fois, et à laquelle je voulais faire un accueil si brillant! (criant de toutes ses forces. j Dites que je n'y suis pas... Ah ! mon Dieu ! les voici.
(il est dans le plus grand désordre, sa robe de chambre et sa cravate sont otées.)
SCÈNE V
Les mêmes; BIDULF, LA COMTESSE DE PORTLAND,
DEUX Dames ea robes très-élégantes.
BIUULF, à Indy Morose.
Vous nous trouvez très provinciaux, milady, de venir d'aussi
bonne heure ; mais ces dames avaient une telle impatience d'admirer la l)ibliolhè([ue et le musde de milord...
LORD MOROSE
Mon Dieu... sir Bidulf... milady... madame la comtesse...
(il veut ôLer sa robe de chambre qui est sur un fauteuil, et comme il tient en même temps son habit, son gilet, sa chemise blanche, il laisse tomber plusieurs effets par terre, marche dessus, et les remplit de poussière... plus il met d'empressement A réparer le désordre de son appartement ou de sa toilette, et plus il commet de gaucheries. — A lady Morose.) Lh bien!
madame... eh bien ! que dites-vous de celle-là ? (a Bidulf et aux dames.) Je suis liontcux, désolé.. . que vous me surpreniez dans les horreurs de la toilette. (Bas à sa femme.) Rangez donc tout cela, car je n'y suis plus... ma tète se perd... ma vue se trouble... et tout ce que je puis faire est de ne pas me trouver mal.
LADV MOROSE.
On sait qu'à la campagne... (Aux laquais.) Donnez des
sièges... (Sur un mourement d'impiitience de lord Morose, elle fait signe aux laquais de ne pas les donner.) Eh bien! mesdamCS, On VlCnt
de m'assurer tout à l'heure que les Français s'étaient rembarques.
BIDULF.
Il ne faudrait pas s'y tior... ce n'est poiit-rtro qu'une ruse... pour venir nous surprendre à l'improviste.
LORD MOROSK, qui pendant ce temps a fait ù sa femme des signes pour qu'elle emmène ces dames. A part.
Ma femme ne comprend pas mes signaux do détresse.
LA COMTESSE
Il faut convenir que c'est une guerre bien malheureuse... MOUS ne recevons plus le jounuil de modes.
Hl-.NRIliTTE.
Plus de musique, plus de contredanses nouvelles.
BIDULF.
Nous ne buvons plus (]e vin de Cliampagne... Oli ! If commerce soutïro horriblement.
Ain du vaudeville de L'Écu de six francs.
Oui, cette fatale campagne
Empêche d'arriver à bord
Et le bordeaux et le Champagne
Et les truffes du Périgord !
Des combats j'ignore les causes;
Mais comment peut-on, mes amis,
Se brouiller avec un pays
Qui produit de ?i bonnes choses ?
LORD MOROSE, qui s'est approché de su femme.
Emmenez donc ces dames, je vous en supplie... vous voyez que je m'habille tout de travers.
LADY MOROSE
Fort bien, (a part.) Je crois maintenant que je peux agir en toute sûreté... Courons prévenir Edouard et lui donner ses instructions... (Haut.) Je m"aper(,'ois, mesdames, que nous gênons milord, voulez-vous que nous passions au salon... ou que je vous condui&e au musée ?
SCÈNE YI
LORD MOROSE, BIDULF.
BIDULF.
Eh bien! mon cher, oii en sommes-nous de nos projets? Avez-vous confié à votre femme,., à votre charmante sœur vos intentions... au sujet de ce mariage?
LORD MOROSE, achovnnt Jo s'habiller.
C'est (rrR-difficile, parce que ma femme a aussi des vues sur sir Edouard Bctlingliam... un jeune liommeà la mode... un de ses anciens adorateurs.
BIDLLF.
Eh bien! mon ami, est-ce que vous pourriez liésiter entre lui et moi?
LOUD MOROSE
Non certainement... et vo;is serez mon bcau-frèie... mais, voyez-vous, je n'ose engager là-dessus une discussion... dans ce moment où je suis si maliieureux, si accablé de contrariétés.
BIDULF.
Eh ! mon ami, vous savez que mon existence esl comme la vôtre semée de triliulalions... nous nous sommes souvent consolés en nous les racontant, mais si vous voulez que je vous parle franchement... il y a, à côté de nos disgrâces, une foule de petites jouissances que vous n'appréciez pas assez.
LORD MOROSE
Des jouissances ! des jouissances !... bonté divine!
BIDULF, s'échauffant.
Tenez, par exemple, regardez... être près d'un bon feu, quand il gèle à pierre fendre.
LORD MOROSE
Oui, ou se grille les jambes, et on a le dos gelé.
BIDULF.
S'étendre dans un l>on lit, tandis que vous entendez la pluie tomber par torrents.
LORD MOROSE
Oui... et sentir les plumes de votre oreiller (jui vous piquent... vous déchirent... ou votre bonnet de nuit tjui s'écliappe ;\ moitié, lorsque déjà vous êtes trop assoupi pour le rajuster.
ninui.K.
Ah ! <;a, par exemple, c'est affreux, et je ne connais ilo comparaI)le que ce que j'ai ciirouvé tout à l'heure... en entrant chez vous ., lorsque j'ai levé le marteau de votre porte... qui venait d'être peint à l'huile.
I.OKD MOROSE, avec des crispations do main
Oh!... voilà qui est effroyable... mon ami, mon pauvre ami... Ht moi doue iiicr... à table, chez notre voisin l'alderman, au moment où je venais d'expédier presque à moi tout seul un plat de champignons délicieux... voilà une discussion qui s'élève pour savoir s'ils sont de bonne espèce.
BIDULF.
Oh ! c'en est trop, mon ami, c'en est trop; il y a de quoi crisper les nerfs... et si vous saviez combien je suis sensible à vos misères...
AIR du vaudeville des îllaris ont tort.
Je sais quelle est votre existence :
Chagrins, embarras, contre-temps; De plus une fortune immense...
LORD MOROSE
La source de tous mes tourments !
BIDULF.
Mais si vos biens vous sont pénibles.
Si vos trésoi'S font vos douleurs, N'est-il pas des amis sensibles Prêts à partager vos malheurs?
LORD MOROSE
Oui, mon ami, oui vous vivrez avec nous... vous épouserez ma sœur... et, dès aujourd'hui, je ferai entendre raison à ma femme... car la plus grande de mes contrariétés, c'est qu'elle me soutient que je suis heureux! elle veut même m'en faire convenir... elle croit peut-être que je souffre pour mon plaisir... plût au ciel!
(Prenant une prise de tabac;
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Nul plus que moi, morbleu! n'est philosophe,
Et je voudrais, je le soutiens, Contre un revers ou quelque catastrophe Pouvoir changer mes tourments quotidiens. Mais où trouver quelque bonne disgrâce?
Pour en avoir, je le vois bien.
Il faudrait que je les païasse.
Quand ici-bas chacun en a pour rien.
SCENE VII
Les mêmes; VILLIAMS.
WILLIAMS, accourant hors d'haleine.
Ah! milord... niilorci... si vous saviez?
LORD MOROSE
Eh bien! qu'est-ce? qu'y a-t-il? (se frottant les yeux.) Peste de l'imbécile qui vient là me faire peur!... j'en ai hiché une prise de labac, que le vent m'a envoyée dans les yeux.
WILLIAMS
Milord... le vaisseau ennemi qui était en rade... vient de débarquer... je ne vous dirai pas comment ils sont arrivés ni par où ils sont entrés... mais l'équipage est maître du château...
LORD MOROSE
Qu'est-ce qu'il dit donc là?... des ennemis dans mon château !
WILLIAMS
Vous pouvez les voir d'iri dans les allées du pare.
LORD MOROSK.
Comment, il siérait possible!... (jut'l mallieiir inouï!. .
qiiello catiislroplie imprévue!... Ri ([u'esl-ce (jirils ont l'ait?... (|u'esl-ce (ju'ils ont dit?...
WILIJAMS.
Ils ont (l'abord demandé le shérif.
BIDULF.
Ils m'ont demandé!... mon cher ami, je vais tâcher de gagner le poste voisin, par le chemin de traverse.
LORD MOROSE
Non pas, non pas... Vous savez bien que nous ne devons plus nous quitter.
WILLIAMS
Ensuite, ils m'ont mis en réquisition pour les conduire... ils ont mis en réquisition les clefs de la cave... celles de la salle à manger... celles du billard... il parait qu'ils ont besoin de tout.
LORD MOROSE
C'est cela... le système des réquisitions... Et ma femme! où est-elle? qu'est-elle devenue? il ne s'agit pas ici de perdre la tète.
>BinLLF.
Ah! mon Dieu!... oui... et votre sicur... je n'y pensais pas... Dieu soit loué, la voici.
L.\DY MOROSE el MISS HENRIETTE
Ah! milord ! vous ne savez pas... les Français...
LORD MOROSE
Eh! mon Dieu! si... nous le savons de reste... il. — VIII. 10
BIDUI.F.
J'y suis maintenant... ils n'ont pu flélnrquer que par la petite rade... j'y ferai placer une batterie.
LADY MOROSE
Il est bien temps!... Qu'allons-nous devenir?
LORD MOROSE, en tremblant.
EIî bien... mesdames... mesdames... qu'est-ce que c'est, et d'où vient ce trouble?... il faut croire qu'on respectera les lois de la guerre.
BIDULF.
Oui, sans doale .. Dites-moi, miss Ilenrietie, ont-ils l'air bien méchant?
MISS HENRIETTE
A peine ai-je osé les regarder... mais, c'est bien singulier... 1 officier général qui les commande... ressemble à (lucliiu'un de notre connaissance.
LADV MOROSE, lui faisant signe do se taire.
Du silence...
MISS HENRIETTE
Et je n'ai eu peur que parce qu'on s'est mis à crier : Les Français!... les Français!...
WILLIAMS
C'est comme moi. je me suis sauvé de confiance.
LORD MOROSE, toujours extrêmement troublé.
Ainsi, vous le voyez, mesdames, il n'y a rien à craindre... du tout... du tout... Du calme, de la fermeté, et songez que vous êtes Anglaises.
BIDCLF,
C'est cela!... rappelons le courage britannique... Nous sommes là, d'ailleurs, nous y sommes.
LORD MOROSE
Oui, je m'en vais... voir par moi-même ce ipii en est... et surtout recomuuunier à nos gens... et A nos convives d c
lie pas me découvrir... pirce que un grand propriétaire, vous concevez... les conlribulions iraient leur train... Venez, Bidult', ne me quittez pas.,, nous revenons dans l'instant.
LADY MOROSE
Comment, vous partez?... mais voilà quatre heures, le monîent de votre diner...
LORD MOROSE
Eli! il s'agit bien de cela...
MISS HENRIETTE, LADY MOROSE
MISS HENRIETTE
Mais, ma sœur... je n'en reviens pas encore... votre air calme et tranquille, votre physionomie riante... au milieu des dangers qui nous environnent... Et d'où vient que tout à l'heure encore vous me faisiez des signes?
LADY MOROSE
Tu le Sauras plus tard... va vite au salon,. . je t'y rejoins dans l'instant.
MISS HENRIETTE
M lis pourquoi m'empccher de dire que cet officier français ressemblait à sir Edouard?
LADY MOROSE
Ces dames te l'expliqueront... mais, quoi qu'il arrive, ne t'effraie pas, et rappelle-toi que notre usage est de célébrer j^aiement les fctes de Noél.
Ails (lu Menu je de garçon.
A ton frère ne va rien dire;
Car il s'assit de son salut,
C'est pour son bien que l'on conspire,
Et tel est ici notre but :
Corriger un époux que j'aime...
MISS HENRIETTE
.\li ! je ne dirai pas un mot.
LADY MOROSE
Et t'en donner un à loi-même.
MIPS HENRIETTE.
Ah ! ma sœur, je suis du complot.
Comment! ce serait?. .
LADV MOROSE.
Va-t'en... va-t'en... je n'ai pas le temps de t'en dire davantage... tu sens bien que j'ai là mon plan de campagne et mes ordres à donner. C'est moi qui commande les troupes de débarquement.
(Miss Henriette sort.)
L.\DY MOROSE, seule
A merveille!... mon cher époux a donné dans le piège avec une grâce admirable... il est vrai que Bidulf le seconde à ravir... ces dames sont charmées de leurs rôles... sir Edouard et les officiers de son escadre sont enchantés du leur... et nos uniformes français ont produit un effet... moimôme j'en ai eu peur... C'est affreux de tromper son époux... mais c'est pour son bien, et tout le monde n'a pas la même excuse... Voici déjà Bidiilf.
L.\DV MOROSE, BIDL'LF
UIDUI.r, d'un nir tr.'s-ngilé.
C'est une horreur... nous iffigirions pas aiusi en pays ennemi.
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LADV MOROSE.
Eli! bon Dieu, qu'y a-l-il donc?
BIDULF.
Il est des choses qui sont du droit des gens... des choses que les nations civilisées devraient respecter... enfin, madame... notre dîner...
LADV MOROSE.
Que me dites-vous là?
lîlDULF.
Notre dîner... a subi toutes les horreurs de l'invasion... c'est comme j'ai l'honneur de vous le dire... votre salle à manger a été prise d'assaut par les Français.
LADY MOROSE, à part.
. A merveille.
* BIDULF.
Et ils ont galamment invité ces dames, qui ont eu l'indignité d'accepter... jusqu'à ma sœur, miss Bidulf, qui a eu la faiblesse... (car j'aime mieux mettre cela sur le compte de la frayeur), qui a eu la faiblesse de mander avec un appclil scandaleux.
LADY MOROSE
lih ! mais tant mieux; c'est autant de pris sur l'ennemi... El mon mari ?
BIDULF.
Ce n'est pas lui qui se serait assis h table... D'ailleurs, il n'y avait plus de place.
LADY MOROSE
Ah ! mon Dieu ! lui qui ne peut pas souffrir la moindre contrariété.
BIDULF.
Nous étions là derrière, sans qu'on daignât seulement nous offrir la moindre chose... le plus affreux, c'est que milord n'avait morne pas pris ce matin une tasse de thé, et
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qu'il mourait do faim dans son propre château, en présence d'un dîner superbe qui était au pillage... Eh! bon Dieu, que vois-je... c'est lui-même... esi-ce qu'ils font desservir les plats par ce pauvre milonl?...
S{^.ÈNE XII.
Les mêmes; LORD MOROSIC, entmnt doupement, tenant un pain, un plat arec une volaille froide, un couteau, une bouteille do bordeaux.
LOIiD MOROSK, à voix basse.
Chut! me voici avec des provisions.
L\DY MOROSE
Comment! mon ami, vous avez osé...
LORD MOROSE
Croyez-vous que je me laisserai piller impunément... tandis que le général ennemi avait le dos tourné... j'ai trouvé sur un bulïet celle volaille... celte bouteille de bordeaux. (a Biduit.) Vous avez faim... moi aussi... vile à table... nous avons besoin de forces... car il en faut pour supporter l'ad- Ycr.-5ilé. ..(a Ludy Morose.) Miladv, oserai-je vous ot'lrir?...
LADY MOROSE
Je vous rends grâces... je suis au désespoir... (L'nrrèiant nu momem où il vn manger.) .Mai<... attendez douc, uiou ami, jo ne souffrirai pas... vous n'avez ni assiettes, ni linge... vous qui aimez vos aises...
LOUn MOUOSE, prenant une cuisse de volaille.
Qu'est-ce que cela fait ?
LADV MOROSE.
Celte volaille est prescjue froide... vous ne pouvez les souffrir.
LORD MOROSE, la maugennl.
Que je l'aime ou non, il s'agit bien de cela... les femmes
n'ont jamais l'esprit du moment... I^Ue est excel'eule cette
volaille... (Parlant à Biduif, la bouclic (.leiiie.) Mais Savez-VOUS UnC
chose bien singulière dans ces Français?...
BIDULF, mangeant toujours.
Quoi donc?
LOflD MOROSE.
Vous n'avez pas remarqué comme ils parlaient un bon ant^lais, et comme ils buvaient du porter.
BIDLLF.
Oh! ils en buvaient... Cela me rappelle que je meurs de soif.
LORD MOROSE, prenant la boulrille, et sortant un tire-bouchon de sa jjoche.
Attendez... attendez...
LADV MOROSE.
Ah! mon Dieu! qu'avez-vous fait! vous qui appeliez cela hier une des plus grandes calamités... retirer un bouchon... dont la moitié vous reste dans la main, et l'autre dans la bouteille... il y a de quoi faire frémir.
LORD MOROSE
Par exemple 1 s'il fallait faire attention à cela...
(il enfonce avec le doigt le bouchon dans la bouteille et va pour s'en
Terser un verre.)
LADY MOROSE, l'arrêtant.
Du tout, celte bouteille-là va sentir le bouchon, et c'est votre antipathie... il faut la renvoyer... Williams!...
LORD MOROSE
La renvoyer... une tille uni (ue !... (u boit deux coups trèsvivement.) Déhcieux, excellent... et il ne sent rien, ce vin, car je ne sais pas pour(iuoi vous vous faites comme cela des idées...
BIDLLF, regardant par la fenêtre.
Ail! mon Dieu !
LORD MOROSE, effrayé et posant son rerre rapidement.
QueU-ce que c'est? une seconde invasion?
BIDULF.
Non... mon ami... mais une idée qui me vient.
LORD MOUOSK.
Une idée qui vous vient... c'est anjourd'liui le jour aux événements... Voyons, mon ami... dites-moi votre idée... mais ne me faites pas de révolution.
BIDULF.
Je m'aperçois qu'ils n'ont pas posé de sentinelle à la petite porte du château.
LORD et L.iDV MOROSE.
Eh bien ?
BIDULI'.
Si je pouvais m'écliapper sans être vu... gagner le poste le plus voisin... rassembler un l)ataillon de la yeomaoï'ie, et revenir surprendre l'état-major ?
L\DY MOROSE
Ah ! mon Dieu !
LORD MOROSE
Deu.\ bataillons, mon ami, deux bataillons, ça serait plus sûr.
BIDULF.
Ensuite nous aurons bon marché du corps d'armée.
LORD MOROSE
Idée sublime ! Nous sauvons l'Angleterre. Vite ;\ l'exécution. Ah! mon Dieu, si cela pouvait réussir... ce cher Bidulf!... (Le regardant sortir. ) Allcz douc, allez douc... Uieu ! commc il
court mal... Ah! les maudits Français!... (Sc rotoumunt et apercevant Laly Morose qui le reg.irde Iranquiliomonl et la brus croises.)
En vérité, madame, j'admire votre sang-froid dans une crise comnie celle-ci.
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LADY MOKOSE.
El moi, milord, la fermeté... lu ioi-cc d'àme que vous déployez dans l'adversité ! Vous aviez raison ce matin... on supporte les malheurs réels avec plus de constance...
LORD MOROSK.
Eli ! morbleu ! vous prenez bien votre temps... Du reste je crois ([uc jusqu'à présent je n'ai manqué ni décourage... ni de philosophie... et cependant, je n'avais jamais encore éprouvé de malheurs aussi grands que ceux dont je viens d'être accablé.
LADV MOROSi;.
Ali ! vous n'en connaissiez pas de plus grands ? (a part.) Allons, allons, milord, je vois que vous ne vous doutiez pas de votre bonheur, et qu'il faut vous apprendre à l'apprécier.
■ EDOUARD, en daliors.
Qu'on abatte la cliaumière chinoise et le petit bois... qui gêneraient les mouvements de notre cavalerie.
LADV MOROSK, haut.
Voici le général ennemi qui vient de ce côté.
SCENE XllI
LORD MOROSE, LADY MOROSE, SIR EDOUARD, ea uniforme
d'officier français.
SIR EDOUARD, haut.
Que l'on pratique des embrasures dans les murs du château pour y établir l'artillerie.
LORD MOROSE, bas Ti sa femme.
Comment ! bouleverser à la fois et mon château et mon parc!
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LADY MOROSE, de même.
Taisez-vous donc, ce sont des précautions mililaires indispensables.
SIR EDOUARD
Qu'on clierche le maître de cette maison, el surtout le shérif du canton... je leur apprendrai à ne pas se trouver à leur poste pour nous l'ournir des logements.
LORD MOROSE, bas.
Ah ! mon Dieu, s'il découvre qui je suis...
SIR EDOUARD, apercevant lady Morose.
Eh! mais que vois-je?... et comment une aussi aimable personne avait-elle échappé jusqu'ici à nos regards? 3Iadame habite-t-elle ce château? est-elle mariée?...
LORD MOROSE, bas à sa femme.
Dites que non.
L.VDY MOROSE
Non... monsieur.
SIR EDOLARD.
Je suis désolé que madeinoiselle ne nous ait pas t'ait l'honneur de paraître au dîner que nous venons de donner aux plus jolies femmes du canton... elle seule y manquait... un petit repas sans façon... mais qui était fort gai, car nous avons été accueillis, surtout par ces dames, avec une franchise, une cordialité... c'est un pays charmant que l'Angleterre.
LORD MOROSE, ù part.
Goddani !
SIR ÉnorARD.
Jusqu'à ces bons paysans à qui nous venons de distribuer de la bière et du vin, et qui crient maintenant : Vivent les Français ! comme s'ils n'avaient fait autre cliose de k'iir vie.
I.OIU) MOliOSE
Ah! mon Dieu! leur serait-il arrivé quelque chose?
sm ÉnouARD.
Du tout... nous les avons envoyés à bord du vaisseau français .. et ils feront d'excellents mousses.
LORD MOROSE, bns "à sa femme.
Mes fils... mousses .. deux petits milordsl... mais pariez donc, madame, dites qu'ils vous appartiennent, que ce sont vos enfants.
LADY MOROSE, de mèmp.
Comment ! monsieur, mes enfants!... vous m'avez fait dire tout à l'heure que je n'étais pas mariée... quelle idée auniitil de moi"?
LORD MOROSE, de même.
Eh ! il s'agit bien de son opinion !
SIR EDOUARD, à lady Morose.
• Quel est cet homme qui vous parle bas avec tant de feu et de vivacité ?
LADY MOROSE
C'est... riutendant de ce château.
SIR EDOUARD, l'examinnnt.
Ah ! 1 intendant de lord Morose... je ne sais, mais la présence de cet homme ma donne des soupçons que je veux éclaircir... (a lord Morose.) Laisscz-uous.
LORD MOROSE
Comment ! que je vous laisse.
(Faisant à sa femme des signes de s'en aller.) LADY MOROSE, à sir Edouard.
Permettez alors que je me relire.
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LORD MOROSE, à part.
C'est bien... il ne s'attendait pas à cela.
SIR KDOUARO, rplenant lady Morose.
Non, restez, je vous prie... il me suffit que monsieur ne puisse nous entendre.
(Lady Morose fait signe de la main à son mari de se retirer un peu, et de ne rien craindre. Lord Morose on témoignant son impatience s'éloigne à gauche de quelques pas. Sir Edouard et lady Morose sont à droite sur le devant du théâtre.)
SIR EDOUARD, à voix basse.
Le pauvre milord... je lui fais une frayeur!
LADY MOROSE, de même.
Dont il VOUS remerciera plus tard... Mais nous n'avons pas de temps à perdre... je dois vous prévenir que Bidulf s'est échappé... qu'il est allé cliorclier un bataillon de la yeomanrie... et il ne faudrait pas que les choses allassent plus loin.
LORD MOROSE, qui n cherché A rntendre.
(^onime ma femme lui en dit !
SIR EDOUARD
Soyez tranquille... ils peuvent venir hardiment, je les défie de trouver un seul Français... je vais licencier mes troupes.
LAI1V MOROSE
A merveille.
SIR EDOUARD
Et vous croyez, madame, que tantôt il ne me gardera pas rancune et voudra bien me pardonner ?
LADV MOROSE.
Cela me regarde, et je m'en charge... continuez, monsieur le jfénéral, ;\ rendre mon mari Ijien malheureux, et je ré|)onds de voire honhnir.
>\i\ i;nou\Hii.
Ali ! madame.
A!R\\u vauilevillc de Turenne.
Ah ! mon habit, que je vous remercie !
LORD MOROSE, à part avec colère. A peine si je me connais !
SIR EDOUARD
Je n'en aurais jamais, je le parie, Tant obtenu lorsque j'étais Anglais,
Mais à présent que je më forme, De nos voisins je conçois le crédit,
Puisqu'en amour on réussit •
Rien qu'en portant leur uniforme.
(u sort en courant.)
LORD MOROSE, LADY MOROSE
LORD MOROSE
A merveille, madame... réanlssez-vous à mes ennemis pour m'outrager, pour m'accabler.
LADY MOROSE
Eh ! non, mon ami... c'est pour vous sauver ce que j'en fais! Apprenez que votre air contraint, embarrassé lui avait donné des doutes... il soupçonnait la vérité... et ce n'est qu'à ma prière qu'il a consenti à vous épargner et à vous garder comme otage.
LORD MOROSE
Comment! otage?...
LADV MOROSE.
Oui, monsieur, il ne se croit pas en sûreté dans le château... il redoute quelque ruse, et à la première tentative que l'on fera contre eux...
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LORD MOROSE
Ah! mon Dieu! et cet imbécile de Bidulf qui va arriver avec CCS deux bataillons de yeomanrie... que sais-je?... une jolie idée qu'il a eu là... il va nous faire fusiller pour le moins.
LADY MOROSE
EIi bien ! mon ami... voyons, ne nous décourageons pas... Dans les coups du sort, comme vous disiez ce matin... il faut s'attendre à tout, nous sommes là pour être malheureux.
LORD MOROSE
Mais c'est qu'il est impossible de l'être à ce point-là... ma personne, ma fortune, ma femme, mes enfants, perdre tout à la fois... comme par un fait exprès.
LADY MOROSE
Eh bien!... tout peut se réparer... rien n'est encore perdu.
LORD MOROSE
Que dites-vous?
LADY MOROSE
Oui, mon ami... nous avons dos ressources... des espérances que VOUS ne connaissez pas... apprenez...
SCENE XV
Les MÊMES ; W1LLI.\MS.
WILLIAMS
Milord... milord... tout est perdu.
Eli! pourquoi?...
MILLIAMS.
Je n'en sais rien, mais voilà un liommc enveloppé dans un
manteau, qui m'a remis d'un air mystérieux.... cette lettre... « Donne cela à milord ou à milady, » qu'il m'a dit à voix basse... et voilà...
(il donne la lettre à luiJy Morose et pose sur la table un paquet qu'il tire de dessous sa redingote.)
LADV MOROSE.
C'est de sir Edouard Bettingham ; c'est de lui que je voulais vous parler... sa frégate est de l'autre côté des rochers qui bordent la petite rade. (Elle ut.) « Toutes les issues du « château sont gardées, excepté la petite grille du parc, que « sans doute ils ne connaissent pas... »
LOllD MOROSE, montrant la porte à gauche.
A merveille, celte porte y conduit.
LAD Y MOROSE, continuant.
« C'est là que je vous attendrai avec plusieurs de mes « gens pour vous conduire à la frégate... que votre mari se a hâte; car l'ordre est donné de le faire prendre...» (s'interrompant et cherchant à lire.) Non, de le faire pendre... prendre... pendre... justement ce mot-là qui est mal écrit...
(La nuit vient pnr gradation.) LORD MOROSE.
Eh! madame! qu'est-ce que cela l'ail?
LADY MOROSE
Mais non... monsieur, j'aime à savoir ce qu'il y a, et vous aviez raison tantôt, c'est plus désagréable que la chose ellemême.
LORD MOROSE
II s'agit bien de cela! pour Dieu! ne perdons pas de temps...
LADY MOROSE
Oui... Vite à votre toilette...
LORD MOROSE, pendant que sa femme l'aide à ôter son hahit.
Trop heureux de trouver sir Edouard... mais quitter ainsi
mes amis... mon pays... (Regardant autour de lui.) mon pauvre château...
LADY MOROSE
Eh! monsieur, que pouvez-vous y regretter? n'y étiezvous pas le plus malheureux des hommes ?
LORD MOROSE, prêt à mfiître l'outre habit.
Moi! malheureux!... eh! qu'est-ce qu'il me manquait? qu'avais-je à désirer? richesses... honneurs... dignités, bonheur domestique... tout m'était offert...
LADY MOROSE
Et ces chagrins... ces contrariétés de tous les instants...
LORD MOROSE
Eh bien!... j'avais tort... mais connaissez-vous une misère comparable à celle-ci: découvrir qu'on était heureux, au moment oiî on ne l'est plus! où on ne peut plus l'être!
LADY MOROSE, à Williams.
Williams, ouvre cette porte, et vois si personne ne peut nous surprendre. Ah ! mon Dieu ! votre manteau qui est à l'envers '
LORD MOROSE, impatienté.
A l'envers... à l'endroit... dépêchons... ah ! mon Dieu!
LADY SIOROSE.
Pourquoi vous affliger?... moi j'ai bon espoir... (Lord Morose
fait un signe d'impatience.) Et qUC diricz-VOUS, mon ami, si VOUS
alliez retrouver en un instant vos enfants... votre château... votre fortune?
LORD MOROSE
• Ah! je serais... ce que j'étais... le plus heureux des hommes.
LADY MOROSE, arec joie.
Vous en convenez donc enfin... eh bien ! venez, partons... rien ne s'oppose â notre fuite.
{lU vont pour sortir, 011 entend un bruit de tambours et de trompette*.]
LORD MOROSE
Joliment... ça commence bien.
(Le jour se fait vivement, toutes les portes s'ouvrent.)
SCÈNE XVI
SIR EDOUARD, en officier anglais, MISS HENRIETTE, LA
COMTESSE DE PORTLAND, toutes les autres Dames,
PaYSAXS, > ASSAUX, etc. Ils paraissent en tenant des bouquets et entourent lord Morose.
CH(£UR, accompagné par les fanfares et les tambours,
AIR .Je suis le petit tambour d' la gard' nationale.
Nous venons d'un cœur joyeux, Des hameaux du voisinage, Vous présenter notre liommage.
Oui, notre hommage et nos vœux.
LORD MOROSE, étonné.
Mais quel est donc ce mystère ?
LAD Y MOROSE
Chaque ami, chaque parent Vient ici d'un cœur sincère Fêter votre nouveau rang.
Heureux époux, heureux père.
De plus nommé député.
Vous conviendrez, je l'espère.
De votre félicité.
CHOEUR
Nous venons d'un cœur joyeux, etc.
LORD MOROSE, à sa femme, qui pendant le chœur précédent a eu l'air
de tout lui expliquer.
Quoi ! tout ce que vous me dites là?...
LADY MOROSE
Est la vérité même... et voilà sir Edouard à qui, d'après
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votre promesse de ce matin, vous ne pouvez refuser la main
de votre sœur.
Quoi! je suis chez moi... parmi mes amis... et mon fils Arthur n'est pas mousse... tout cela n'est pas possible, et je
n'ose croire encore... [On entend un nouveau, bruit de tambour.)
Hein ! déjà ! qu'est-ce que c'est que cela ?
SCENE XVII
Les mêmes ; BIDULF, à lo tête de la YeoMAXRIE. IU ont tous les pieds poudreux et ont l'air accablé de fatigue et de chaleur.
Même air.
OÙ sonl-ils, où sont-ils donc?
En tous lieux je les demande.
Ces Français, qu'on nous les rende, Ou c'est fait d' mon bataillon.
En courant à perdre haleine J'ai visité, Dieu morci!
Et les bosquets el la plaine Sans trouver un ennemi.
Je n'en puis plus, je le jure.
(Montrant un de ses hommes qui s'asseoit sur une chaise.) C'est le trentième soldat Que déjà la courbature Aura mis hors de combat.
Ensemble.
CHœUR.
Où sont-ils, où sonU-ils donc? etc.
les paysans et LES VASSAUX.
Nous venons d'un cœur joyeux, etc.
LADY MOROSE
Des ennemis, sir Bidult'... il n'y en a plus... il n'y a ici que des amis.
BIDULF, nporcevant sir Edouard.
Que vois-je ? le général français !
LORD MOROSE
Que nous avons fait prisonnier... (Montrant miss Henriette.) et
qui s'engage parmi nous.
BIDLLF.
Quoi! malgré votre promesse, et notre ancienne amitié?
LORD MOROSE
Que voulez-vous, mon pauvre ami, c'est dans votre intérêt : ma sueur a l'air de l'aimer... et vous en conviendrez, vous qui vous y connaissez : épouser une femme contre son gré, c'est s'exposer à une des plus grandes misères de la vie sociale...
Y AUDE VILLE
AIR du vaudeville de L'Homme vert.
SIR EDOUARD, à lord Morose.
Combien votre erreur était grande!
On se plaint du destin jaloux, Et ce bonheur que l'on demande Presque toujours est près de nous.
Des enfants qu'on doit à soi-même, De vrais amis comme en voilà,..
Femme jolie, et qui nous aime, Croyez-moi, le bonheur est là.
BIDULF.
L'un dans sa caisse et son registre Trouve l'objet de tous ses vœux; Un autre, dès qu'il est ministre, S'imagine qu'il est heureux... Il est un bien plus intrinsèque Que toujours mon cœur préféra...
Le plum-puddin;:^ et le bifteck, Pour moi le vrai bonheur est là!
MISS HENRIETTE, à sir Edouard.
Nous allons entrer en ménage"; Mais d'un Anglais sombre et jaloux N'allez pas prendre le langage ; Et quand vous serez mon époux, Point de soupçon, de défiance.
Ne voyez que ce qu'il faudra...
Enfin ! que je me croie en France, On dit que le bonheur est là.
LORD MOROSE
En France, où le peuple est futile, Sitôt qu'il chante, il est heureux ; Mais le nôtre est plus difficile, Et pour lui plaire il faut bien mieux : Ce bon peuple, avant tout, réclame Le coup de poing... et cœlera...
Et le droit de vendre sa femme; Pour lui le vrai bonheur est là.
LADY MOROSE, au public.
Quoique nous soyons philosophes (Du moins à ce que dit milord), N'allez pas à nos catastrophes En joindre une plus grande encor.
(Montrant lord Morose.) " Pour finir ses destins contraires
El les tourments qu'il éprouva, Daignez rire de ses misères :
Pour lui, le vrai bonheur est là.
EN SOCIÉTÉ AVEC MM. MÉLESVILLE ET VANDIÈRE
Théatre du Gymnase. — 22 Octobre 1821.
PERSONNAGES. ACTEURS
M. DE PLINVILLE, rirhe proprîi-toTP. . . MM. Dormeuil.
CÉLICOUR, nmant dAîçlar Go^stieb.
UN DOMESTIQUE Lodoth;.
AGLAÉ, nièce de M. de Plinvillc M'"C' Élis*.
Mme DE ROSELLE, amie de M. de Plinvillc. GRévEDO<(.
Jl'LIEN'NE, jardinière de M. de Plinville. . Vibgixie Dbjazkt
A trente lieues de Paris, dans le chàioau de Pliuville.
SCÈNE PREMIÈRE
JLLIENNE, seule ; elle porte un panier qui contient ce qu'il faut pour mettre le couvert.
Ah! mon Dieu, mon Dieu! queu tracas! et qu' c'esfterrible d'être au service de la plus riche héritière du canton! Depuis huit jours que j'ai quitté ce pensionnat où j'étais jardinière, pour suivre mademoiselle Aglaé dans ce château, v'ità-t-il des prétendants... en v'ià-til !... Eh bien I tout ça ne vaut pas 31. de CéUcour ; celui-là, c'était mon protégé, et si mademoiselle Aglaé l'avait vu, bien sûr qu'elle l'aimerait! parce qu'il est si gentil... si aimable... trente mille livres de routes, et des vues honnêtes... (Mettant le couvert.) C'est drôle, cependant, qu'il se soit adressé à moi plutôt qu'à M. de Plinville, l'oncle et le tuteur de not' maîtresse... Ah dam' 1... c'est juste... peut-être bien que Toncle n'aurait pas eu la complaisance de remettre à mamzelle toutes les lettres qu'il m'envoyait pour elle... m'est
avis aussi qu'à la pension mademoiselle Aglaé relisait ces letlres-là plus d'une fois par jour, et que s'il n'avait tenu qu'à elle... mais, maintenant, il n'y a plus moyen... on attend un autre futur, et il faut que M. de Célicour prenne son parti.
AIR du vnuïlevillo do Partie carrée.
Faut qu'à présent, il s' guérisse au plus vile De son ardeur
(Le contrefaisant.) Et de son feu brûlant !
Heureusement c'est Paris qu'il habite.
C'est une ville où le feu prend souvent. Mais d' l'incendie on n'y craint pas la suite :
Car les secours y sont si prompts, Qu' les flamm's d'amour sont éteinl's aussi vile Que le feu des maisons.
Eh! mais, qui vient donc là?... Dieu me pardonne, c'est lui-même.
SCÈNE IL CÉLICOUR, JULIENNE
Ah! c'est toi que je cherche, Julienne...
JULIENNE
Comment ! monsieur, vous v'ià... Ali ! mon Dieu! sauvezvous vite, c'est ici que M. de PlinviUo et sa nièce vont venir déjeuner, et...
CÉLICOl R.
Ne crains rien, je sais que tout le monde dort encore au château.
JULIENNE
M;iis je vous avais fait prévenir il y a quelques jours par mon oncle qui allait à Paris.
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CKLICOIR.
Oui... oui, j'ai vu Ion oncle... je l'ai ramené avec moi, et maintenant, il est tout à fait dans mes intérêts... nous avons pris des arrangements; et dis-moi : il est donc vrai que la charmante Aglaé va être sacrifiée ?...
JULIENNE
Sacrifiée !... Non, monsieur, elle va être mariée.
CÉLICOUR.
I C'est la même cliose, du moment que ce n'est pas moi qu'elle épouse.
JULIENNE
Dame! aussi, pourquoi ne pas la demander en mariage?
t CÉLICOUR.
Il fallait au moins se faire connaître ! et comment?... Je rencontre Aglaé dans un spectacle, où je ne vois qu'elle, et oij elle ne daigne seulement pas me remarquer ! est-ce ma faute?... J'apprends qu'orpheline et maîtresse de sa fortune, elle doit, jusqu'à l'époque de son mariage, rester dans une pension, oii j'essaye en vain de me présenter... Une pension absurde... pas de distribution de prix, pas de concerts... pas même de ces petits bals de société... oii c'est si commode !
JULIENNE
Ah! monsieur... le jour de la fête de la maîtresse.
CÉLICOUR.
Oui, c'était joH... est-ce que c'est ainsi que cela se pratique ?
AIR : Un homme pour faire un tableau. {Les Hasards de la guerre.)
En exclure les jeunes gens,
Ou du moins, de peur de scandale,
Admettre à peine les parents
Dans la ligne collatérale !
Il fallait, pour oser danser,
Qu'on eût une sœur, une fdle;
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Et même on ne pouvait valser Qu'avec ses papiers de famille.
Aussi, impossible de se voir; et sans toi, Julienne, qui as bien voulu quelquefois te charger de mes lettres... des lettres sans réponse... il est vrai... mais enfin, j'espérais, lorsque j'apprends qu'Aglaé a quille sa pension, qu'elle est venue depuis Imit jours dans ce château, chez un de ses oncles qui va la marier... Je le le demande, devais-je m'allendre à cela après six mois d'amour el de constance?
JULIENNE
Six mois de constance... voyez donc le bel effort!... pardine, monsieur, v'ià-t-il pas de quoi vous vanter !
CELICOUR.
Non, ma chère enfant; mais il faut en tout de la proportion, et on doit avoir égard à la complexion des individus... ce qui ne serait rien pour un céladon, peut être beaucoup pour un jeune homme à la mode; et certainement six mois d'épreuve, ce n'est pas trop; mais c'est bien... c'est raisonnable... Si ta maîtresse me connaissait, je suis sûr qu'elle m'en saurait gré... mais dis-moi, mes lettres ont-elles produit quelque impression ? penses-tu qu'elle soit disposée à m'aimer ?
JULIENNE
Ça... je croirais assez qu'elle a des dispositions... car depuis huit jours que nous sommes ici, et que la poste a manqué, \u qu' vous n'avez pas écrit. ..elle est dès 1' matin qui va, vient, tourne alentour de moi, comme si elle attendait quelque chose.
CÉUICOUR.
Et le prétendu'^...
JULIENNE
Un M. Pichard... un jeune homme de mérite à ce (ju'on dit; mais qu'elle ne connaît pas plus que vous. C'est un mariage d'intérêt; des arrangements de famille... elle obéit,
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parce que nous autres flcnioisclles nous obéissons toujours... mais je suis bien sûre que s'il se présentait quelque moyen de se dégager...
CÉLICOUU.
Eh bien! je suis venu pour cela... cl cette occasion, je la ferai naître.
JULIENNE
Vous, monsieur, et par quel moyen?...
CÉLICOUR.
Oh ! c'est un moyen de comédie... sais-tu ce que c'est que la comédie?...
JULIENNE
Pardi... à c'te pension où j'étais, on ne faisait que ça... et moi qui vous parle, j'ai joué un rôle muet dans le Pacha de Suresnes.
AIR du vaudeville de Oui ou Kon.
Ma fui', c'était fort de mon goût,
Et puis c'est util', je 1' parie:
Puisque dans le monde et partout
On dit qu'on jou' la comédie, Puisqu' les femmes, on peut l'assurer.
Dans ce genre sont des modèles,
Un pareil talent doit cnlrer Dans l'éducation des d'nioiselles.
Mais, quand j'y pense, un moyen de comédie inventé par vous, ce doit être joliment malin !
CÉLICOUU.
Au contraire, c'est tout ce qu'il y a de plus usé... je ne crois pas même qu'd existe rien de plus commun.
Tiens ! pourquoi donc que vous ne prenez pas du neuf?
CÉLICOUR.
D'abord, parce qu'il n'est pas aisé d'en trouver, et ensuite
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parce que ce moyen-là a toujours réussi... j'étais encore hier aux Français ; on donnait, je crois, deux pièces où les amants n'ont pas employé d'autres moyens que le mien, ça n'a pas manqué... et à la lin de la soirée, ils étaient tous mariés.
JULIENNE, vivement.
AIR du vaudeville du Petit Courrier.
Voyons donc c'te recette-là !
J' veux m'en servir, dit's-la moi vite ; Comm' dans ces speclacl's on profite !... Pour moi, dans ceux qu' j'ai vus déjà, A peine on a fait connaissance Qu'on s'marie, et c' qui m'a séduit', C'est la manier' dont ra commence.
Et surtout ceir dont i;a finit.
Aussi, j' vous écoulons.
CÉLICOUR.
Pourquoi Aglaé, pourquoi M. de Plinville ne m'aiment-ils pas encore?... c'est qu'ils ne m'ont jamais vu... eh bien! je vais, comme cela se pratique, arrivera la place du prétendu, et du premier coup d'œil, j'achève la conquête de la nièce, et je commence celle de l'oncle. Quelle que soit son opinion, c'est la mienne... je ne vais qu'à cheval, ou en tilbury; je me promène à pied, dans ses jardins, la canne à la main, et le chapeau de feutre gris en promontoire... je ne joue que l'écarté ou l'impériale... je lais son piquet, et même sa parlie de loto... que résulte-t-il d'un pareil dévouement ? que je gagne sa confiance, son amitié, qu'il ne peut plusse passer de moi, et quand, deux ou trois jours après, le prétendu arrivera... vois-tu l'oncle surpris... hésitant... tremblant que je ne sois pas le véritable Pichaid... enlin après quelque scène d'IIéraclius ou des Méiiechmes, c'est à sa nièce qu'il ose s'en rapporter...
a Devine, si lu jioux, et choisis, si lu l'oses, d
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Elle devine, choisit... Dénoûmcnt obligé, maf-iage de rigueur : la pièce finit, et mon bonheur commence.
JULIENNi;.
Ma fine ! monsieur ; ça me parait bien beau ; mais comment pourrez-vous soutenir ce rôle, avec vot' tête, et vot' étourderie... jouer au loto... parler raison...
CÉLICOUR.
Va, sois tranquille, le prix qui m'attend a trop de charmes pour que je ne fasse pas l'impossible pour l'obtenir. Je cours me présenter; annonce M. Pichard.
JULIENNE
Dans ce costume-là ?
CÉLICOUR.
Oîi veux-tu que j'aille emprunter dans le pays... cela donnerait des soupçons.
JULIENNE
Attendez... il y aune valise qui contient les effets du prétendu, et qu'on a sans doute envoyée en avant : mon oncle vous mènera dans le petit pavillon du jardin, où on l'a déposée ; et, par ainsi, vous pourrez représenter M. Pichard au naturel.
CÉLICOUR.
A merveille. Je cours à ma toilette.
AIR .■ Traitant ramour sans pilié. (Yollaire chez Ninon.)
Adieu, surtout du secret.
(Revenant.) Ah !... remets avec adresse Ce billet à la maîtresse, Il l'instruit de mon projet.
JULIENNE
Quoi, monsieur !... qu' voulez-vous faire?
CÉLICOUR.
Allons, ne sois pas sévère, Songe que c'est la dernière...
Sans blesser le décorum, Crois-moi, tu peux la remettre, C'est conclu; voilà la lettre,
(L'embrassant.) Et voilà le posl-scriptum.
(il sort en courant.)
SCENE m
JULIENNE, seule, appelant Célieour, pendant qu'il s'enfuit.
Monsieur]... monsieur!... faudra-t-il que je parle du postscriptU7n ? . . . Eii bien! mademoiselle dira tout ce qu'elle voudra; mais si j'étais à sa place... je serais folle de ce jeune homme-là, moi... oh! je me connais... j'en serais folle... Allons, il n'y a pas à dire, faut 1' servir d'amitié, et montrer que, quoique paysanne, j' serais digne d'être femme de chambre.
Allt du Ménage de garçon.
Oui, pour commencer mon service, Et pour seconder son projet, Faut qu'à ses ordres j'obéisse.
(Regardant la lettre.) Mais que contient donc ce billet?
Il est vrai qu' je n' savons pas lire; Mais l'intelligence suffit, Et j' devinons c' qu'il peut écrire
(Montrant sa joue. ) Par les deux mots qu'il m'en a dit,
V'ià not" maîtresse... pardinc! M. Célieour a raison, il a du malheur; s'il était resté une minute de plus, la connaissance se faisait.
(Elle continue h arranger le dcjpiner.)
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AGLAÉ, JULIENNE
AGLAÊ, un peu rêveuse.
Plus de lettres depuis huit jours... Allons, il m'aura déjà oubliée... oh! cela devait être.
JULIENNE, allant à elle d'un air de mystère.
Vous v'ià , mam'zelle... Ali! que c'est heureux, que M. vot' oncle ne soit pas encore descendu!
AGLAÉ
Qu'y a-t-il donc, Julienne?
Oh dame! des événements... des choses... D'abord pour commencer... v'ià une lettre... vous savez...
AGLAE, émue.
De lui... je veux dire de M. Célicour... je vous avais défendu pourtant d'en recevoir... c'était bon en pension... mais ici, chez mon oncle...
JULIENNE
C'est vrai, mam'zelle... mais comme il paraît que ça sera la dernière...
AGLAE, prenant la lettre.
L La dernière !...
JULIENNE
Et puis, il Ta apportée en personne... allez, mam'zelle, c'est joliment difficile de refuser les gens en face... j' voudrais vous y voir... il est si bon, si généreux, et de l'esprit... Enfin, mam'zelle, vous avez vu ses lettres : eh bien, ce n'est rien... faut l'entendre parler : il y a de quoi vous étourdir.
AGLAÉ
Comment ! JuHenne, il est venu ici?
JULIENNE
Et il compte bien y revenir dans une heure.
AGLAÉ
Sans l'aveu de mon oncle?... quel est donc son projet?
JULIENNE, montrant la lettre.
Oh dame 1 vous le verrez.
AGLAÉ, ouvrant la lettre.
Tu me fais trembler!...
(Elle lit bas.) JULIENNE, arrangeant le déjeuner pendant qu'Aglaé lit.
Ah ! il n'y a pas de quoi, puisque ça réussit toujours.
AGLAÉ, lisant.
Quelle extravagance! comment... oser se présenter sous le nom de M. Pichard!... se tlatter que je permettrai...
JULIENNE
Eh ! mon Dieu! on ne vous demande rien que de garder le secret...
AGLAÉ
A la bonne heure; mais si on découvre quelque cliose, je le désavoue, je vous en préviens...
JULIENNE
Chut ! mademoiselle, voici monsieur.
SCÈNE V
Les mêmes; M. DE PLINVILLE.
M. DE PLINVILLE, à la cantonade.
C'est égal... c'est égal... qu'on prépare toujours son appartement... Ces imbéciles... il faut tout leur dire... Bonjour, ma chère Aglaé.
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AGLAÉ
Qu'avez-vous donc, mon oncle?
Ce n'est rien, mon enfant, ce n'est rien... on ne songeait plus à la chambre de Pichard ; et parce que je ne suis pas certain du jour de son arrivée, on aurait attendu au dernier moment... Je les ai un peu grondés pour me tenir en haleine.
JULIENNE
Monsieur, vot' déjeuner est prêt.
W. DE PLINVILLE.
Eh bien! déjeunons; (a Aginé.) viens, ma chère enfant.
(ils s'asseyent. Julienne les sert.) ' M. DE PLINVILLE, regardant Aglaé.
Je vois avec plaisir que, depuis que nous attendons un prétendu, nous soignons notre toilette du matin.
AGLAÉ
Oh! mon oncle, je vous jure...
M. DE PLINVILLE.
Il n'y a pas de mal, mon enfant, il n'y a pas de mal... il ne faut pas se laisser surprendre à l'improvisle, et c'est même pour cela que je suis bien aise de causer avec toi, de ton futur, et de te prévenir d'une petite circonstance...
AGLAÉ
Comment ! est-ce que ce mariage ne vous conviendrait plus?
M. DE PLINVILLE.
Si fait, parbleu! c'est nn parti fort convenable... mais le père de Pichard, mon vieil ami, qui est à Paris dans ce moment, vient de m'écrire une particularité dont il est bon que lu sois instruite... et dont je suis fâché qu'on ne m'ait pas prévenu d'abord.
AGLAE.
Qu'est-ce donc, mon oncle?
M. DE PLINVILLE,
Presque rien... une misère... pour toi qui es raisonnable, et qui ne tiens pas infiniment aux avantages extérieurs.
AGLAÉ
Je devine... il est affreux.
M. DE PLINVILLE.
Du tout, du tout... son père assure qu'il est fort bien... figure agréable... mais... (a pan.) Le diable m'emporte si je sais comment lui dire cela. (Haut.) Mais, vois-tu, sa taille...
ACLaÉ.
Sa taille...
M. DE PLINVILLE.
Est fort bien aussi... quand on le voit en face... et c'est le principal.
AGLAÉ
Comment, mon oncle ! est-ce qu'il serait?...
M. DE PLINVILLE.
Non pas... précisément... mais il parait qu'il se tient mal... ce qui ferait croire au premier coup d'œil...
JULIENNE, virement.
Ah! mon Dieu! il est bossu !...
JI. DE PLINVILLE.
Tu l'as dit, Julienne... (a Agioé.) Mais il y a bossus et bossus : l'on m'assure que celui-ci n'est pas des plus désagréables.
AGLAE, bas A Julienne.
Et Célicour qui ne sait pas cela... (piello aventure !... Julienne...
JULIENNE, de nu^mo.
Je vous entends, main'zelle, ci je n'en ai pas une goutte
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de sang dans les veines. (Faisant un mouroment pou. sortir.) Si
je pouvais...
M. DE PLINVILLE.
Julienne, où vas-tu donc?
JULIENNE
Rien, monsieur... j'allais chercher... de la crème...
M. DE PLINVILLE.
Nous venons de la prendre... allons, reste là... Eh bien! Aglaé, qu'as-tu donc? te voilà tout effrayée de cette idéelà. On ne veut pas te contraindre... tu verras M. Pichard, tu l'entendras surtout... je ne sais pas pourquoi on n'estime pas les bossus.
Ain du Pot de fleurs.
Oui, le mépris dont on les enveloppe Ne porte enûn que sur de vains dehors;
Il suffirait du nom d'Esope,
Pour soutenir l'honneur du corps :
Car du destin la clémence infinie Presque toujours sait réunir chez eux,
Aux défauts qui choquent les yeux.
L'esprit qui *"ait qu'on les oublie.
JULIENNE, à part.
Dieux ! quel embarras!... si maintenant M. de Célicour pouvait ne pas venir...
LE VALET
M. Pichard, qui descend de voiture.
M. DE PLINVILLE.
Pichard, il serait vrai! (a part.) Il était temps que je la prévinsse. (Haut.) Qu'il soit le bienvenu! allons le recevoir.
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ÀGLAÉ.
Et moi, mon oncle, je vous demande la permission de me retirer, parce que le trouble... rémolion... D'abord, quelque chose qu'il arrive, je vous prie de croire que je ne savais rien. (Bas à Julienne.) Tu vois, Julienne, ce dont tu es cause, une scène... un éclat... ah, mon Dieu! je savais bien que toutes ces ruses-là ne pouvaient réussir.
(Elle sort.)
SCÈNE VII
M. DE PLINVILLE, JULIENNE.
Eh bien! qu'a-t-elle donc ?... et jeté le demande, Julienne, conçois-tu rien à ce qui lui prend?
JULIENNE
Moi... monsieur... certainement, je ne pouvais pas supposer... et d'ailleurs, je ne sais rien non plus... parce que à coup sûr... ce n'est pas moi (jui voudrais...
M. DE PLINVILLE.
Allons, et Julienne aussi, qui ne sait plus ce qu'elle dit... l'arrivée de ce bossu fait perdre la tête à tout le monde !
SCÈNE VIII
JULIENNE, qui se corhe la tête dnns les mains, M. DE PLIN- VILLE, CELICOUU, en redingote claire, avec une bosse assex saillante sur l'épaule gauche.
CÉLICOUR.
AIR : Me viiilà, quel pl.iisir. {La Petite Sœur.)
Cupidon, Dieu fripon,
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Me conduit
Et me dit :
Une belle Au loin t'appelle;
Dépêchons,
Galopons, »
Et que ton cœur épris
Songe au prix Que l'hymen t'a promis.
M. DE PLINVILLE.
Satisfait et joyeux,
Je vous vois en ces lieux.
CÉLICOUR.
Mon cher oncle...
JULIENNE, le regardant et poussant un cri. Ah! grands dieux!
En croirai-je mes yeux ?
CÉLICOUR.
Eli bien! qu'est-ce qu'elle a donc, celte petite fille?... et d'où vient son air étonné?... Est-ce qu'elle n'a jamais vu... de prétendu? il me semble cependant qu'ils sont tous faits de même...
(il reprend l'air précédent.) Cupidon, Dieu fripon, etc.
JULIENNE, à part.
Je n'en reviens pas!... et à moins qu'il ne soit sorcier...
CÉLICOUR.
Bonjour donc, mon cher oncle ; que je suis content de vous voir, et de me reposer!... voilà-t-il assez longtemps que je roule...
M. DE PLINVILLE.
Ce cher Pichard,le voilà donc!... (Le regardant.) C'est bien lui.
II. — Mil
CÉLICOUR.
Oli! c'est moi... on ne m'a pas \o\é en route.
M. DE PLINVILLE.
Eh! mais, quand j'y pense, je ne suis plus étonné de votre arrivée : j'ai reçu, il y a quatre ou cinq jours, une lettre de votre père, qui vous annonçait pour la fin de la semaine , et nous sommes aujourd'hui samedi.
CÉLICOUR.
Comment!... il vous a dit que j'arriverais samedi?
M. DE PLINVILLE.
Ah ! mon Dieu, oui, cl même je me rappelle en même temps qu'il me recommandait quelque chose que j'ai tout à fait oublié... (Cherchant.) OÙ ai-jc donc mis cette lettre?
CÉLICOUR.
Ce n'est pas la peine, cher oncle, cela se retrouvera.
-M. DE PLINVILLE.
Non, je l'ai là parmi ces papiers.
JULIENNE, pendant que Plinville cherche, s'approche de Célicour, et dit à voix basse.
Comment ! monsieur, c'est vous ?
CÉLICOUR, de même.
Tu le vois: une nouvelle édition, revue, corrigée (Montrant sa bosse.) et considérablement augmentée.
JLLlliNNE, de même.
Mais qui a pu vous dire?...
CÉLICOUR, de même.
Parbleu! l'habit du futur que tu m'as fait prendre... l'épaule droite matelassée, et la gauche offrant un vide qu'il a fallu remplir... cela sautait aux yeux, et il aurait fiillu être aveugle pour ne pas deviner que M. Piciianl était... (iioui à M. de Plinville.) Eh bien, chcr onclc, avoz-vous trouvôî
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M. DE PLI.WILLE
La voici... (Lisant.) « Je vicns d'écrire de Paris à mon fils « pour lui ordonner de m'atlendre chez toi, au château de « Plinville ; et il y sera probablement à la fin de la semaine... « Je t'annonce en outre, à peu prrs pour la même époque, « la visite de madame de Roselle, une veuve charmante, « l'amie de la famille. » (Pariant.) C'est cela même dont je .veux vous parler... Vous connaissez madame de Roselle?...
■ CÉLICOUR, embarrassé.
Mais... monsieur...
M. DE PLINVILLE.
Je n'y pensais plus... c'est juste... vous ne la connaissez pas... son mari l'emmena de si bonne heure dans le fond du Berry. .. Mais enfin, si elle s'arrête ici quelques jours, comme je l'espère, vous en serez enchanté.
CÉLICOUR.
Certainement, mon cher oncle, je ne doute point qu'elle ne soit fort aimable; mais je vous avoue que je n'aime point les visites, la société.
M. DE PLINVILLE.
Et moi, qui n'ai pas d'autres plaisirs, surtout à la campagne.
CELICOUR, à qui Julif-nne fait des signes.
Sans doute... je voulais dire seulement qu'on peut se suffire à soi-même, parce que, avec de l'esprit et de l'agrément dans la conversation, et surtout des talents... parce que, moi, mon père ne m'a jamais gâté, il ne m'a jamais flatté... Il me disait : « Mon ami, tu es un joli garçon, un charmant cavalier; mais cela ne suffit pas : il faut des talents... » Et oserais-je vous demander quels sont ceux que préfère votre nièce ?
M. DE PLINVILLE.
Mais, d'abord, le dessin.
CÉLICOUR.
Tant mieux : parce que moi j'y excelle... j'ai le sentiment du beau... j'aime les belles proportions, et les belles formes.
AIR : Sur tout co que je vous dirai.
Le dessin est un art charmant!
Voyez quel bonheur en ménage:
De son époux, de son amant Retracer la iidèlc image !
Nul plus que moi n'est complaisant, Et ma femme, aussitôt la noce, Pourra jouir de l'agrément De dessiner d'après la bosse.
Ça se trouve à merveille.
M. DE PLINVILLE, riant.
Oui, c'est fort heureux... car je doute que ses autres goiits puissent vous convenir... la danse, par exemple...
CÉLICOUR.
Comment! elle aime la danse!... c'est charmant : car moi je danse à ravir; j'ai pris des leçons des meilleurs maîtres... on me trouvait le mollet audacieux, et le cou-de-pied agaçant; enfin, cet hiver, dans presque tous les bals, j'ai été remarqué.
M. DE PLINVILLE.
Je le crois bien...
CÉLICOUR.
C'est qu'en général j'excelle dans tous les exercices qui demandent do l'agilité, de la souplesse, de 1'... Et voire aimable nièce, où est-elle ? car je ne l'aperçois point.
M. DE PLINVILLE.
Mais, elle est dans le jardin, je le suppose... je vais vous y conduire, et en parcourant toutes les allées, il est imposa sible que nous ne la rencontrions pas.
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CEI.ICOUR, à part.
Cela n'en finirait plus!.., (Haut.) Je vous avoue que je n'aime point à voir un jardin allée par allée, on ne peut pas juger... ce que je préfère, c'est l'ensomble.
M. DE PLINVILLE, avec joie.
Et vous avez bien raison... vous êtes donc amateur...
CÉLICOUR.
Amateur... très-fort, très-fort; j'aime beaucoup les parcs et les jardins... mais pas en détail.
M. DE PLINVILLE.
Eh bien! vous allez être satisfait; Julienne, donne-moi sur mon bureau le plan de ma propriété.
CELICOUR, à part, peniant que Plinville arrange le plan sur la table.
C'est fait de moil il est dit que je ne pourrai jamais la voir... (Hout, regardant le pian.) Dieux!... quel plan de campagne!... que c'est beau!... comme en voilà...
M. DE PLLWILLE, avec joie.
Mais oui... cent soirante arpents.
CÉLICOUR.
Cent soixante arpents!... quel agrément de parcourir cela sur le papier!... qu'est-ce que c'est que cette grande place verte?...
M. DE PLINVILLE.
Comment! vous ne devinez pas?...
CÉLICOUR.
Si vraiment... c'est la pièce d'eau!... c'est charmant... parce que moi, j'aime avant tout les pièces d'eau... il n'y a point de salut sans cela.
M. DE PLINVILLE, d'un air piqué.
Je suis désespéré de n'avoir pas su votre goût; car malheureusement je n'en ai pas.
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CELICOUR.
C'est-à-dire, vous n'en avez pas, parce que vous ne le voulez pas... car sans cela...
M. DE PLINVILLE.
Du tout, monsieur! si vous aviez pris la peine d'examiner, vous auriez vu que je n'avais pas de place.
Pas de place, avec cent soixante arpents? je vais vous en trouver une... qu'est-ce que c'est que ce petit rond-là?
M. DE PLINVILLE.
C'est une montagne.
CÉLICOUR.
Eh bien! justement, une montagne... Qu'est-ce que vous avez besoin de cela?... il y en a partout... ôtez-moi la montagne, et mettez-moi là un petit lac.
M. DE PLINVILLE.
Un lac! y pensez-vous?
CÉLICOUR.
Parbleu... un lac... un lac... je n'entends pas le lac de Genève, mais un petit lac de société.
M. DE PLINVILLE.
Et pour l'emplir?
CÉLICOUR.
Vous mettez d'abord un bateau, ça tient de la place...
M. DE PLINVILLE.
Et pour s'y promener?
CÉLICOUR.
Vous vous promenez les jours de pluie... a la campagne, on a de l'eau les jours d'orage... c'est toujours comme cela.
(Regardant à gauche.) Ail ! mOn Dicu !
Eli bien! (lu'avez-vous donc?
l'amant bossu 211
CÉLICOUR.
Rien... c'est que j'ai cru voir i\ travers les massifs... (a part.) C'est elle, c'est Aglaé.
M. DE PLINVILLE.
Oui, à travers les massifs, j'ai ménagé des échappées ; voyez-vous, par là, à droite.
CÉLICOUB, se retournant du côté d' Aglaé.
Non... non, il me semble que de ce côté la vue est plus belle... (a part.) Il faut que je la voie, que je lui parle, que je connaisse mou sort.
M. DE PLINVILf.E, suivant toujours sur le plan.
AIR : Le briquet frappe la pierre. (Len Deux Chasseurs.)
Suivez la première enceinle ; Le labyrinthe est auprès.
CÉLICOUR, à part.
Non, je ne pourrai jamais Sortir de ce labyrinthe,
(Regardùnt à gauche.) Et cependant je voudrais...
M. DE PLIXVILLE, le retenant.
Là sont mes bosquets anglais.
Moi-même je m'y perdrais!
C'est une nouvelle mode...
Par des effets de terrain Vous disparaissez soudain.
CÉLICOUR, à part.
C'est quelquefois très-commode : Je n'y tiens plus et je vais Prendre les bosquets anglais.
(il s'enfuit, et laisse Plinville qui continue. Pendant toute celte scène Julienne a toujours fait des signes à Célicour, et dans ce moment elle cherche à le retenir.)
JULIENNE, à part.
Allons, le voilà parli... Il ne peut- pas rester en place.
M. DE PLirVVILLE, croyant toujours que Célicour ost là, et continuant à lui expliquer sur le plan.
Vous comprenez, n'est-ce pas ? Ici vous vous trouvez dans la grande prairie; et là, à gauche... vous suivez toujours...
n est-ll pas vrai ? (En ce moment il saisit la main de Julienne qui se
trouve auprès de lui.) Eh bien, OÙ est-il donc?... qu'est-il devenu ! Pichard... Pichard!... Et toi qui es restée là, répondsmoi : par où a-t-il passé?
JULIENNE
Moi! monsieur, je n'en sais rien... je ne l'ai pas aperçu.
M. DE PLINVILLE.
Allons, il aura disparu comme une ombre... il me semble cependant qu'il est assez visible... et moi qui croyais trouver en lui un homme sage, posé... Quelle légèreté! quelle étourderie! Il n'a rien de son état... et il n'était pas plus fait pour être bossu...
JULIENNE à part.
Dame! quand on commence!
M. DE PLINVILLE.
C'est tout à fait un petit-maître, un petit-maître difforme. Son père, qui m'écrivait que cela ne paraissait presque pas... jusqu'à présent je n'ai vu que cela de saillant dans sa personne. Julienne, va dire à ma nièce de venir me parler à l'instant môme.
JULIENNE
Oui, monsieur, j'y cours, (a port.) Il est sur (^Montrant son épaule.) qu'il l'a faite trop grosse... faut que je lui dise de la diminuer.
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SCENE IX
M. DE PLIN VILLE, seul.
Oh! décidément ce mariage ne se fera pas, je deviendrais la fable de tout Paris; et ma pauvre Aglaé... un joli mari que je lui donnerais là! une tète à l'envers, un bavard, qui parle sans réfléchir, vous répond sans vous entendre, et qui en moins de cinq minutes vous débite mille extravagances... moi, je n'ai jamais eu l'intention de contrarier ma nièce, et malgré les obligations que j"ai à M. Pichard le père, il faut trouver un moyen... Eh! mais... cette madame de Roselle que j'attends incessamment... il parait qu'elle est liée avec une partie de la famille... c'est une femme d'esprit, de bon conseil, elle m'aidera à dégager ma parole, et à nous débarrasser de cet original.
SCÈNE X
M. D£ PLINVILLE, AGLAÉ.
AGLAÉ, à part.
Je suis encore tout émue de ses discours. Julienne avait raison... qu'il est aimable! comme il parait m'aimer!
M. DE PLINVjaE, la voyant.
Ah! te voilà, mon enfant?
AGLAÉ
Vous m'avez fait demander, mon oncle.
M. DE PLINVILLE.
Oui, ton absence m'inquiétait... Eh bien, es-tu un peu remise de ton effroi?
AGLAÉ
C'était une faiblesse dont je suis honteuse...
M. DE PLINVILLE.
Non, non, cela mérite attention; cela annonce une répugnance...
AGLAÉ, hésitant.
Mais, mon oncle... je vous avoue que je viens de le voir, et que je commence à croire...
M. DE PLINVILLE.
J'entends, j'entends... c'est comme moi... tu ne peux pas le souffrir.
AGLAÉ
Comment! vous le trouvez...
M. DE PLINVILLE.
AIR (îu vainieviUe des Vélncifères.
Très-laid, du moins tel est mon soùt!
AGLAÉ
Il le paraît moins quand il cause; Car il a de l'cspril.
Du tout, Du jargon, et pas autre chose!
En tout point il vous contredit, Sans jamais trouver rien qui vaille, Et je croirais qu'il a l'esprit Encor plus mal fait que la taille.
(L'embrassant.)
Mais sois tranquille, mon enfant, ma chî>re Aglaé... je tiens trop à ton bonheur pour balancer un seul instant; je vais m'occuper dos moyens de retirer ma parole, sans offenser mon vieil ami : après tout, ce n'est pas ma faute, c'est la sienne... pourquoi diable a-t-il fait un fils bossu à ce point-là?
(il sort.)
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AGLAE.
Mon oncle, ccoutcz-moi... Allons, il s'en va! SCÈNE XL
AGLAÉ, seule.
A merveille ! et avec sa ruse, voilà M. de Célicour bien avancé... ah! mon Dieu, c'est lui.
SCÈNE XII
AGLAÉ, CÉLICOUR, toujours en bossu, CELICOUR, regardant de tous côtés.
II est parti!... eh bien, mademoiselle, que vous avais-je annoncé? Votre oncle est vaincu, subjugué, et je vais le supplier de hâter no're mariage.
AGLAÉ
AIR : Ce que j'éprouve en vous voyant. (Romagnési.)
Premier couplet.
Non pas; attendez, je vous prie.
CÉLICOUR.
Daignez au mohis fixer le jour.
AGLAÉ
Il faut, lorsque l'on se marie.
Tous deux se payer de retour.
CÉLICOUR.
Ah! je sens que du mariage L'amour seul doit former les nœuds; Mais nous aurons, pour être heureux,
Ce qu'il en faut dans un ménage, Puisqu'à moi seul j'en ai pour deux.
Deuxième couplet.
AGLAÉ
Mais si, désormais inflexible, Mon oncle changeait de projets :
Enfin, s'il vous trouvait horrible, Que diriez-vous?
CÉLICOUR.
Je répondrais :
Sans l'élégance et sans la grâce En ménage on peut être heureux; Et d'ailleurs, si j'en crois mes yeux.
Il se peut bien que je m'en passe, Puisque ma femme en a pour deux.
AGLAÉ
Oui, monsieur, tout cela est très-bien, très-aimable;... il n'y a qu'un inconvénient, c'est que mon oncle, quoique vaincu, subjugué... enchanté de vous, cherche un moyen honnête de vous donner votre congé.
CÉLICOUR.
Pas possible!... moi qui me suis étudié à lui plaire.
AGLAÉ
Oh ! vous avez bien réussi.
CÉLICOUR.
Mais enfin, quelles raisons?...
AGLAÉ
Eli! monsieur, pouvez-vous me le demander? je vous répète qu'il vous trouve effrayant, et il ne veut plus de vous pour son neveu.
CÉLICOUR.
Vraiment?
Cela vous fait rire.
AGLAIi:.
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CEUCOUR.
Sans doufo, et ce n'est pas sans raison; et |)uisf[u"il n'aime pas les bossus, je suis sauvé, et le vrai Picliard est poriiu : car je me déierai quand je le voudrai du seul défaut qu'on puisse me reprociier, tandis que lui... Oli! qu'il arrive nuiiulenant, je ne le crains plus.
SCENE XIII
Les mêmes; JULIENNE, accourant.
Ail ! mam'zelle... en v'ià ben d'une autre!.,,
CÉLICOUR.
Qu'est-ce donc?
JULIENNE
Un monsieur qui vient d'arriver au château avec une dame de Roselle.
AGLAÉ
Eh bien?...
JULIENNE
Eh bien! je soupçonnerais presque ([ue c'est le véritable prétendu.
AGLAÉ
M. Pichard!...
CÉLICOUR.
Mon rival!... et sur quoi le soupçonnes-tu ?
JULIENNE
Il donnait la main à cette dame ; v'ià qu'on a ouvert la porte, et j'ai entendu qu'on annonçait M. Pichard et madame de Roselle... et puis, monsieur a couru au-dovant de lui.
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CÉLFCOUR.
M. Piclinnl "... Il n'y a pas de soupçon, c'est, lui.
AGLAli.
Ah ! mon Dieu'... eh bien, monsieur, cominenl sortirczvous de ce nouvel embarras?
CKLICOLR.
Il n'y a rien de plus simple... Dis-moi, Julienne, lu l'as vu?
JULIENNE
Oui, monsieur.
CÉLICOL'R.
Eh bien ! snns flalterie, quel est le plus laiJ. le plus bossu de nous deux?
JULIENNE
Oh! monsieur, c'est vous.
CÉLICOUR, étonné.
Hein?
JULIENNE
Il n'y a pas de comparaison; Tautro est bel homme, une belle taille, il s' tient droit, la tête haute.
CÉLiCOUR.
Qu'est-ce que tu dis donc? comment, il n"a pas?...
(Désignant sa bosse.) JULIENNE.
Oh ! mon Dieu, non, absence totale.
CKLICOUR.
Mais tu ne l'as donc pas vu de piotil?
JULIENNE
Si, vraiment !
AIR (io Pr('iiUe cl Tiironnet.
.Injxez de ma surprise exlrênio ;
11 n'en i\ pns plu-* ((ii' ?iir ni.T iiiiiin.
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AGLAK.
El ce que mon oncle ici niûme Nous disait pourlani ce malin?. .
CKLICOLR.
Et l'apparence mcnsonj^érc De cet habit, qui causa mon erreur!...
Je n'y conçois plus rien, sur mon honneur. Il nous tendait un piège, ou bien, ma chère, Il faut qu'il ait un bien mauvais tailleur.
JULIENNE
Je vous dis qu'on n' sait plus sur quoi compter; nous n'espérions que dans sa bosse, et v'ià qu'elle nous manque!... Ali ! mon Dieu, mam'zelle, on vicfit de ce côté.
(Elles se sauvent toutes deux.) CÉUICOUR.
Eli bien, restez donc, je vous en supplie... Allons! dès qu'un général est battu, tout le monde l'abandonne.
SCENE XIV
CÉLICOUR, puis M"^- DE ROSELLE.
CÉLICOUIi, regarJnnl à gauche.
Heureusement celte dame est seule ; le prétendu n'est pas encore avec elle : laisons bonne contenance, et voyonsles venir.
M^^e DE ROSELLE, à la cantonade.
Oui, oui, je suis à vous... mais il faut avant tout que je lui parle, et que nous commencions par faire connaissance.
CÉLICOUR.
Je m'en passerais bien.
M"'^ DE ROSBLLE, à j art et regardant Céliconr.
Comment ! c'est celui qui a tourné la tête à Élise, an
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point de s'en faire (épouser secrètement ?... (Eiie s'approche de Célicour. Haut.) Je VOUS siiluc, monsieur... je n'ai pas besoin de vous demander si vous êtes M, Picliard, cela se voit de reste... Oii ! ne vous effrayez pas, je sais tout : je connais votre secret ; mais je suis une alliée, et je viens à votre secours.
CÉLICOUU.
A mon secours?... certainement, madame, vous no pouviez pas arriver plus k propos... mais comment, n'ay uit pas l'honneur d'être connu de vous, daignez-vous prendre intérêt?...
M'"« DE ROSELLE
Nous ne nous sommes jamais vus; mais nous nous connaissons beaucoup, et un mot va tout vous expliquer : je suis madame de Uoselle, vous comprenez...
CÉLICOLR.
Madame de Roselle... (a part.) Qu'est-ce que cela veut dire ?
Vous avez bien fait de ni'écrire, et de vous adresser à moi ; dans la situation oîi vous étiez, je pouvais seule vous sauver, et vous voyez que je n'ai pas hésité ; mais que n'aurais-je pas fait pour vous, pour ma cousine... j'ai quitté ma terre, mon château, et j'accours de soi.xante lieues pour lever tous les obstacles.
. CÉLICOUR, à port.
Je n'y suis plus du tout... du tout.
M""' DE ROSELLE
Je vous dirai tout à l'heure ce que j'ai d6j;\ fait pour vous ; mais apprenez-moi d'abord comment- jusqu'ici vous vous êtes tiré de votre position qui est très-embarrassante, et il ne fallait pas moins que tout votre esprit... où en ètesvous avec Aglaé, avec M. de Plinville?
CÉLICOLR, à part.
C'est singulier, cette fommc-là a l'air d'onlrer dans ma
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situation, et cependant nous ne nous comprenons pas. (iiout.) Pcrmellez, madame, vous arrivez de soixante lieues, je le sais; mais ce jeune homme ([ui est avec vous?...
M'"'' DE ROSKLLE.
Eh ! mais, ce n'est pas un jeune homme.
CÉLICOUR, ù part.
Ce n'est pas le prétendu, je suis sauvé.
M"'" DE ROSELLE
Ce jeune homme-là n'est autre que votre père.
CÉLICOUH.
Mon père...
M""^ DE ROSELLE
Eli ! mon Dieu, oui, lui-même, et je l'ai rencontré à deux lieues d'ici, à la dernière poste : je me suis nommée, nous nous sommes reconnus, il me dit : « Je viens de Paris, et « je me rends au château de Plinville, oià je compte trouver « mon fils. » Jugez de mon étonnement, puisque nous étions convenus que vous ne viendriez pas, et que c'était moi qui devais parler pour vous! vous avez donc changé d'idée?
CÉLICOUR.
Mais oui.,, il paraît que j'ai eu tort,
M™'' DE ROSELLE
Du tout, et vous avez très-bien tait, parce que, apprenant que vous étiez ici, et voulant éviter une scène qui ne pouvait pas manquer d'avoir lieu, j'ai pris un parti désespéré : je lui ai tout avoué! j'ai bien fait, n'est-ce pas?
CÉLICOL'R.
Mais dame I... (a pan.) Voilà une femme qui, avec son obligeance, me fera perdre le peu de bon sens qui me reste.
M"''' DE ROSELLE
Il s'est d'abord fâché, il était furieux ; mais il a enfin I senti que le mal était fait; qu'il n'y avait pas de remède, et il a donné son consentement.
CELICOUR.
Ah ! il conseni... cl à ([uoi?
Mais à peu près à tout ce que vous demauilcz, sauf quelques articles que nous réglerons plus tard; ainsi, je me charge de tout auprès de la famille Plinville ; la seule chose que je vous recommande, c'est d'agir toujours dans le sens dont nous sommes convenus.
CÉLICOUR.
C'est bon... toujours dans le même sens...
M™" DE ROSELLE
Et ensuite d'aller trouver votre père, qui veut vous voir et vous parler avant de re[)artir.
CÉLICOUR.
Ah ! mon père qui est venu avec vous... (a p^rt ) Ne confondons pas...
Mn»" DE ROSELLE.
Oui ; il est là dans l'allée des marronniers, à droite.
CÉLICOUR.
Je vous remercie... (.v part.) Et vite, tournons à gauche.
M""= DE ROSELLE
Alli : Lu lotL'iie cal Ui cliiince. (Sopftie Anwiild.)
Allez le voir au plus vite, Ce bon père est indulgent.
CÉLICOUR, ù part.
Entre nou?, si je l'évite, Je crains peu la voix du sang; Mais il est triste au contraire, Quoi(iuo cela se soit vu, Uc passer près de son pore yans en être reconnu.
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Ensemble.
M""- DK ROSELLE.
Allez le trouver bien vite; Je vais, sans perdre de temps, Servir comme il le mérite Le plus cher de mes parents.
CliLICOUR.
Je cours le trouver ijlen vite; Et vous, sans perdre de temps, Servez comme il le mérite Le meilleur de vos parents.
(célicour sort.)
SCENE XV
M™« DE ROSELLE, seule, puis AGLAÉ et CÉLIGOUR.
M™^' DE ROSELLE
Ce pauvre Pichard, n'oser avouer son mariage, surtout quand sou père y conSv nt ! Ma cousine m'écrivait bien que son mari était si craintif, si timide... à la bonne heure; mais dans la crainte de fàclier la famille de Plinville, se marier une seconde fois par timidité, ce serait aussi par trop fort! Allons, allons, il faui trouver quelque moyen honnête de le dégager; et d'abord auprès de la jeune personne ce ne sera pas bien difficile : elle le connaît fort peu, et mon cher cousin, malgré tout son mérite, n'est pas un prétendu
tort séduisant. (En ce moment Célicour et Agiaé paraissent dans le fond. Madame de Roselle les voynnt causer ensemble.) AUonS, le
voilà encore! il me semble que, pour un homme timide,
il parle avec un feu, une vivacité... (Bas à Célicour qui redescend le thé itre.) Vous ou'jliez donc ce que je vous ai dit?
Non, sans doute ; mais j'expliquais à mademoiselle...
M™" DE ROSELLE, bas.
Je VOUS rcpcle que je me charge de tout, et que votre père vous attend ; tenez, c'est lui, sans doute.
CÉLICOUR, s'enfuyant.
Ah, mon Dieu !
AGLAE, le regardant.
Eh bien ! qu'y a-t-il donc ?
AGLAÉ, ]«•"« DE ROSELLE
M""*" DE ROSELLE
Rien, mais je crois que votre prétendu est un peu bizarre, un peu originaL
AGLAÉ
Madame le connaît?
M""' DE ROSELLE, souriant.
Oui, beaucoup plus que vous ne croyez... et comme amie de votre père et de votre famille, me permeltrez-vous, ma chère Aglaé, de vous demander comment vous le trouvez?
AGLAÉ
Mais très-bien.
Vous n'êtes pas dil'iicile; et que vous disait-il tout i l'heure ?
AGLAÉ
Vous le devinez sans peine, il remplissait son rôle de prétendu, il me faisait la cour.
M™" DE ROSELLE, étonnée.
11 vous faisait la cour?
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AGLAE.
Oh ! mon Dieu, depuis ce malin, il me rcpcle qu'il m'aime, qu'il m'adore ; c'est toujours la même chose.
M'"'^ DK ROSELLE.
Quelle indignité! vous tromper à ce point!
AGLAli, souriant.
Me tromper! Allons, je vois qu'effectivement vous le connaissez, et que vous êtes au fait! mais rassurez-vous, j'y suis aussi, et je sais que ce déguisement, celle laiile contrefaite ne sont qu'une ruse.
M""' DE nOSELLE.
Comment! une ruse !
AGLAÉ
Oui, celle tournure difforme qu'il n'a adoptée que pour quelques instauls.
Pour quelques instants! mais il serait fort embarrassé d'en prendre une autre.
AGLAÉ
Que voulez-vous dire ?
M™*' DE ROSELLE, montrant son épaule.
Que rien n'est plus réel... plus véritable...
AGLAÉ
Quoi! il serait en effet...
M""'= DE ROSELLE
Il n'a jamais été autrement.
AGLAÉ
Mais Julienne, la jardinière, qui le connaissait, et qui m'a allcslé...
M™* DE ROSELLE
Une domestique qu'il a gagnée, qu'il a mise dans ses intérêts, (a part.) Ah! ma pauvre cousine! je suis outrée. (Haut.
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Mais soyez tranquille, je veux le démasquer, vous donner des preuves... son père, je m'en flatte du moins, n'est pas encore parti, et c'est devant vous tous que je saurai le confondre. (Apnrt.) Cette pauvre petite, combien je la plains! mais voyez donc, à qui se fier!... un magot comme celui-là, qui se mêle aussi d'être volage, et de trahir sa femme... (a haute voix.) Rostoz, ma pctilc, je suis à vous dans l'instant.
(Elle sort vivement. )
SCENE XVil
aglaé, puis julii:nne.
XULXÉ.
Je ne sais oh j'en suis... être trompée à ce point-là, et par lui, par Julieime en qui j'avais tant de confiance! (Apercevant Julienne.) Ail ! VOUS voilà, mademoiselle.
JULIKN.Ni:.
Oui, qu' c'est moi... Dites donc, cela va joliment Lien : je ne sais pas comment M. de Célicour s'y est pris ; mais Voilà l'autre 31. Pichard qui est parti, et puis il a imaginé cela de manière que maintenant cette dame est pour nous, et puis il est là, dans l'allée des marronniers, occupé à gagner votre ouclo, et il eu viendra à bout, j'en suis sùrc ; mais a-t-il de l'esprit ! en u-t-il!...
AGLAE, sCchcmi.'iit.
Cela suffit, allez trouver l'intendant, demandez lui volro compte, et partez.
JL'LlbNNË, pleurant.
Comment, niaflomoiselle! est-ce (|ue c'est possible ? vous; me renvoyez... on donne au moins d'S raisons!
AGLAÉ
Avouez-moi (pie le jeune homme que vous m'avez pré» sente ce matin n'est ])as M. de Célicour.
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JULIENNE
Mais, mademoiselle...
AGLAE, vivement.
Convenez que sa diflonnilô, ses défauts, sont riîels.
JLLILNNE.
Quoi! mademoiselle, vuus voulez qu'il soit bossu?
AGLAÉ
Oui, je le veux, je l'exige, votre grâce est à ce prix... Eh bien ! en convenez-vous enfin?
JLLIEWE.
Dame!... si ra peut vous faire plaisir, (a part.) Dieu!... quel drôle de goût elle a !
AGLAÉ
AIK : L'arliste à pied voyage.
Mais pourquoi donc vous taire?
Pourquoi vous obsllner A cacher ce mystère Que j'ai su deviner ?
JULIENNE
Pardo.i d' mon ignorance 1 J' vous l'aurais dit déjà, Si j'avais su d'avance Qu' vous les aimiez comm' ça.
AGLAE.
On vient, tais-toi!
SCÈNE XYUI
Les mêmes; M. DE PLINVILLE, CÉLICOUR.
CÉLICOUR, à M. de Plinville.
Oui, monsieur, je vous atteste que votre rigueur forait deux m.ili.cureux, c'est l'exacte vérité, et je ne nrcn lais pas accroire.
J'avoue que l'assurance que vous m'en donnez ne suftit pas pour me persuader, je vous demanderai la permission d'interroger ma nièce, et de m'en rapporter à elle.
CÉLICOUR, à Aglaé.
C'est aussi ce que je demande; ainsi, mademoiselle, parlez, je vous en conjure, (a piinviUe.) Vous voyez que je ne crains pas la vérité, (a Agiaù.) Déclarez-la bien nettement, bien positivement...
AGLAÉ
Vous m'avez donné l'exemple de la franchise, monsieur, et je le suivrai. Je vous déclare donc bien positivement que je ne vous aime pas, et que je no vous aimerai jamais.
CÉLICOUR, stupéfait.
Comment! que dites-vous là? (Bas avec sa voix naturelle.) Mais vous vous trompez.
JULIENNE, à part.
Là... voilà qu'elle n'en veut plus à présent!
M. DE PLINVILLE, de même.
Je savais bien aussi qu'avec un pareil physique...
CÉLiCaUR.
Je vous demande, monsieur, d'où cela peut venir.
M. DE PLINVILLE.
D'oiî cela peut venir? eh parbleu! regardez-vous.
CÉLICOUR.
Eh! il s'agit bien de cela! qu'est-ce que cela fait?
Ce que cela fait? vous allez voir que pou importo à une jeune personne d'épouser un mari difforme !
CÉLICOUR, impatienté.
Difforme... difforme... je ne le suis pas i»lus que vous.
M. DE PLINVILLE.
Eh bien! par exemple, a-l-il de l'aniour-propre ! Monsieur,
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je n'ai pas de prôlcnlions à la laille ; mais enfin loul le monde peut juger entre nous.
cÉLicoua.
Eli! monsieur, ce n'est pas cette raison i(ui détermine mademoiselle.
AGLAÉ
Si, vraiment; il n'y en a pas d'autre.
CÉLICOUR, bas à Agloê.
Vous plaisantez sans doute, vous qui connaissez la vérité.
AGLAÉ
Oui, monsieur, je la connais, et je sais que vous êtes réellement ce que vous feignez d'être.
Par exemple !... et Julienne peut vous attester...
AGLAÉ
Julienne elle-même en est convenue.
CÉLICOUR.
Comment!...
JL'LIENNE.
Oui, monsieur, j ai dit que vous étiez bossu : il l'a fallu, et je ne vous conseille pas de soutenir que vous êtes bel homme, on n en veut plus ici.
CÉLICOUR.
Je n'y conçois plus rien.
AGLAÉ
Rien n'est plus simple, et il est impossible de s'expliquer plus franchement : s'il est vrai que tout cela ne soit qu'une ruse, si vous pouvez nous prouver que vous n'êtes pas bossu, je consens à vous épouser.
CÉLICOUR, voulant ôter sa redingote.
Parbleu 1 si ce n'est que cela...
M. DE PLINVILLE, l'arrêtant.
Qu'est-ce que j'apprends là? une ruse, un déguisement... Un instant! si monsieur n'est pas bossu, je retire ma parole.
AGLAÉ
Qu'il s'arrange comme il voudra; mais s'il l'est, je n'en veux pas.
M. DE PLIWILLE.
rt s'il ne l'est pas, je le refuse.
CÉLICOUR.
C'est cela, impossible d'en sortir à présent!
JULIENNE
Dame ! entendez-vous, il faut cependant qu'il soit quelque chose.
CÉLICOUR.
Je vois qu'il y a pour moi un égal danger à parler, ou à me taire; qu'importe donc qui je sids! ne songez plus à ma personne, ne voyez que les sentiments qui m'ont fait agir; et puisque tous deux vous voulez connaître la vérité, apprenez qu'il n'y a de vrai, qu'il n'y a de réel (a Agiaé.) que l'amour que j'ai pour vous; (a m. de l'iiQviUe.) que le désir que j'avais de vous plaire, de mériter voire estime, et la main de votre nièce... il y a de vrai suitout, mou élourderie, ma présonqjtion qui ne m'ont jamais abandonné, et qui dans ce moment môme me font espérer encore que vous ne serez point inexorables, et que vous daignerez pardonner des fautes que l'amour seul m'a fait commettre.
(U se jptte aux pieds d'Aglaé) JULIENNE.
Par exemple, mademoiselle, si vous y résistez...
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SCENE XIX
Les mêmes; M'"'' DE ROSEIiLE, qui est rest.e dans lo fond. M""^ UK nOSELLK.
Dieux! quelle perfidie!... Comment! Aglaé, apr«"s ce que je vous ai dit, vous le souffrez à vos pieds, hii., un liomme marié I...
JULlKNMi.
Là... encore une autre bosse!... ils n'en sortiront pas.
M. DE PLÎNVILLE.
Un homme marie ?...
M"'8 DE IlOSELLE.
Oui, M. Pichard est marié secrètement depuis (juinze jours; il a épousé Elise de Merieuil, ma cousine, qui m'a tout avoué, tout confié, et qui m'avait chargée d'arranger cette affaire-là avec son père, et avec vous-même : voilà pourquoi j'étais venue, (neg^rdant céiicour.) iMais après la conduite de son indigne époux...
M. DE PLINVILLE, Ijniit, avec indign.ilion.
Comment! monsieur...
CÉLICOUR, à M. de PlinriUo.
Un instant! suspendez l'anatlième. (Aux autres.) Vous l'entendez, M. Pichard est marié, madame l'atteste, (a madame de Roseiie.) Quc VOUS ètos bonnc ! que vous êtes aimable! vous aviez bien dit que vous seriez ma protectrice... quel dommage que vous ne soyez plus ma cousine!
M""' DE ROSELLE
Que voulez-vous dire?
CÉLICOUR.
Que, M. Pichard étant marié, je lui rends son nom; et j'ai încme encore une autre restitution à lui faire.
(Se débarrassant de sa redingote. )
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AGLÂE.
Que faites- vous donc?
CÉLICOUR.
Il y a si longtemps que j'ai cessé d'être moi-même, que je ne suis pas fâché de me retrouver.
M. DE PLINVILLE, AGLAÉ cl M"'° DE ROSELLE.
Que vois-je ?
JLLIENNE.
Eh pardi! M. de Célicour lui-mômo.
CÉLICOUR.
Oui, monsieur, j'avais pris le nom cl la tournure de M. Pichard, voilà tout le secret... et j^m;1is secret ne m'a pesé autant que celui-là. Vous devinez maintenant les raisons que j'avais d'implorer votre indulgence. Je sais bien qu'un nom, de la fortune, une famille respectable ne suffisent point pour excuser mes torts, et me permettre d'aspirer à la main de votre nièce; mais si vous daigniez...
M. DE PLINVILLE.
Je suis toujours pour ce que j'en ai dit, monsieur : c'est à Aglaé qu'il faut vous adresser; et vous connaissez sa prévonliim.
AGLAÉ
Contre M. Pichard, oui... mais je n'en ai plus contre M. de Célicour.
M'"^ DE ROSELLE
Sans doute; un pared déguisement n'cst-il pas déjà une grande mariiue d'amour?
JULIENNE
Je crois bien... si vous saviez tout le mal iiue cela nous a donné ce matin...
M. DE PLINVILLE.
Sans compter que renoncer à des avantages naturels aussi
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évidents, c'est sublime, c'est héroïque... surtout pour un jeune homme à la mode.
CIÎLICOUR.
Oui, raillez, moquez-vous de moi; vous le pouvez hardiment : je me souviens de mon premier 6lal; et quand on a été bossu un seul jour, on a l'esprit bien fait toute sa vie.
VAUDEVILLE
AIH du vaudeville de L'Homme vert.
M. DE PLIXVILLE.
Pour les découvertes précoces Je suis d'un zèle sans égal.
Mais surtout j'aime, en fait de bosses. Le système du docteur Gall.
Dans la carrière qu'il nous ouvre Tant de gens donnent au surplus, Qu'à tous les instants on découvre Encore une bosse de plus.
M™"^ DE ROSELLE
Voyez ce seigneur que l'on cite; Sur lui la fortune a soufflé :
Mince de son propre mérite.
C'est d'orgueil seul qu'il est gonflé.
Que de gens dans plus d'une classe, Pieds-plats pour être des élus, Font gros dos dès qu'ils sont en place! Encore une bosse de plus.
A la ville comme au village, Je voyons plus d'un vieux Crésus Qui croit avoir tout en partage.
Parc' qu'il possède des écus.
Il épouse une jeune blonde Dont on garantit les vertus, Et chacun se dit à la ronde :
Encore une bosse de plus.
CÉLICOUR.
Que d'imporluns qui vous ennuient El que l'on ne peut éviter!
Que do sots qui vous contrarient Et qu'il faut pourtant supporter !
Ah ! si dans l'empire des Gaules, Il fallait compter au surplus Ceux qu'on porte sur ses épaules, Grands dieux, que de bosses de plus!
AGLAÉ, au public.
Vous dont la bonté souveraine Soutient le faible et vient l'aider, Messieurs, vous devinez sans peine Ce que je veux vous demander.
Nos auteurs, qui parfois succombent.
Craignent des accidents connus.
Et peuvent se faire, s'ils tombent...
Encore une bosse de plus.
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PERSONNAGES. ACTEURS
ÉDOrAUD, jeune amateur des arts. .... M.M. Peblei.
RAYMOND, père d'Emilie Bernard-Léon.
ROUSSEL, maître de décVftmatio.i Sarthé.
BEMOLINI,! , ( Narcisse.
, créanciers ,
YERBOIS, \ ( PrOV ENCHERE.
EMILIE Jl"^' Fleurie T.
Autres Créanciers.
Dans la inanearde de Raymond.
EMILIE, EDOUARD
EMILIE, à Edouard qui entre.
Comment! c'est vous, monsieur Edouard? vous, d'aussi bonne licure ?
EDOUAUn, d'un air préoccupé.
Oui, je voulais parler à votre père...
EMILIE
Il vient de sortir.
EDOUARD, de même.
En effet, je l'ai aperçu dans la rue.
EMILIE
Eh bien ! alors pourquoi vous donner la peine de monter? Il y a si loin du premier que vous habitez à notre sixième étage !
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KDOUAUD.
r/ëst jusiemont là ce que je voulais dire... Tenez, Emilie, je n'y peux plus tenir; je suis le plus malheureux dos hommes, et voil;\ une lieure que je résiste à l'envie de me brûler la cervelle; mais j'ai mieux aimé venir causer im instant avec vous.
EMILIE
Et vous avez très-bien fait... A-t-on jamais vu de parci'les idées, à votre âge, avec votre nom, votre fortune!
ÉDOUARn.
Bjlle consolation!... un nom qui ne me sert à rien, une fortune qui m'empêche d'être à vous ! Encore, si Ton pouvait faire cnlendie raison à votre père... l'homme le plus bizarre, le plus infatué de ses préjugés!... Vous destiner au théâtre, et ne vouloir pas de moi parce que je suis trop riche!
EMILIE
Que voulez-vous! il est artiste... son cœur paternel sourit d'avance à l'idée que mes talents me tiendront lieu du patrimoine qu'il ne peut me donner, et que sa fille ne devra qu'à clic seule son bonheur et sa fortune.
EDOUARD
Mais, cette fortune, si je vous l'offre dès à présent!... Ne suis-jc pas maître de ma main et de ma fortune aussi?
EMILIE
Daccord, mon-icur; vous êtes riche, on sait cela... mais vous n'êtes pas artiste, et mon père ne veut prendre pour gendre qu'un individu déclamant, chantant ou exécutant. ÉnouAnn.
Si pour lui plaire il ne faut qu'aimer les arts ou les cultiver, qu'a-t-il à me reprocher? m'a-l-on jamais vu manquer un seul concert ou une représentation extraordinaire?... N'ai-je pas eu d(!S maîtres de chant, de danse, de pointure ?... .b' ne tréquonlo (pio dos artistes, je vais souvent
i/AimsTE d,i\)
dans l'alelicr d'Horace Vernel; je peux même dire f|U(' je lui ai vu com|)osor ses meilleurs tableaux, ce c(ui est toujours ([uelque chose... Et moi-même, n'ai-jc pas j)kisieurs t'ois obtenu en société des succès dont je ne me serais jamais vanté? mais enfin, puisque l'on vont que je sois artiste, il faut bien que je commence par avoir de l'amourprûi)re.
EMILIE
Oui. monsieur, vous êtes ce qu'on appelle un amateur... mais vous n'êtes point un artiste.
EDOUARn, avec impatience.
En honneur vous me feriez damner!... Que faut-il donc pour être artiste? courir le cachet, crier sans cesse à la cabale, déchirer ses rivaux, et no pas payer le mémoire du tailleur? Parlez, s'il ne faut que cela, dès demain je prends un brevet, et je cours m'installer dans quelque appartement aérien, puisqu'il paraît qu'on n'a du génie que sous la mansarde.
EMILIE
Eh! mais, c'est l'opinion de mon père.
AlB : De l'aimable ïhémire. (Romagnési.)
Plus qu'un millionnaire Maint artiste est heureux :
D'abord, pour l'ordinaire.
Ils sont voisins des cieux.
Sur les bois, la verdure, Us ont les yeux fixés ; Pour peindre la nature, Ils sont les mieux placés.
EDOUARD
Mais dites-moi, ma clière, Par quel hasard fatal Le sort, souvent contraire.
Les trniic-t-il si mal ?
Le ciel devrait se rendre A leurs vœux empressés, Car pour s'en faire entendre, Ils sont les mieux placés.
Votre père surtout, lui qui loge au sixième ! Mais à propos, j'oublie toujours (jue je suis votre propriétaire, et que l'on me doit deux ou trois termes; vous verrez, Emilie, que je finirai par vous faire saisir.
EMILIE
Ne vous y trompez pas... vous feriez grand plaisir à mon père!... il n'aime rien tant que les huissiers et les significations; il prétend que c'est le cortège obligé de l'artiste;
et tenez... (Lui monlmnt Bemolini et Verbois qui entrent au même instant.) avais-je tort? regardez ces deux figures-ià.
EDOUARD
Oui, comme vous le disiez, je crois qu'ils sont du cortège.
SCENE II
EMILIE, KDOUARD, BEMOLLNI, VERBOIS.
BEMOLINI.
Perdonnate, mademizelle, n"est-ce pas ici que demeure monsu Raymond, le c'îlèbre mousicicn ?
VERBOIS
Oui, et M. Raymond le fameux peintre ?
EDOUARD
Ils sont sortis tous les deux.
VERBOIS
Oh ! nous savons bien que c'est lo mémo
EDOUARD
Eli bien ! (pie lui voulez-vous?
l'artiste 241
VERBOIS
Jo m'en vais vous le dire.
Ain du vaiuluvillo de l.a Robe et les Bottes
De la maison il occupe le faite,
El dans l'espoir de se faire payer,
Ses créanciers, dont jo suis l'inlerprèlç,
Passent leurs jours sur l'escalier.
Oui, ces messieurs sont hors d'haleine, Et tous les jours se lassent doublement
De monter avec tant de peine (Montrant son gousset.) Et de descendre aussi légèrement.
EDOUARD
J'entends, leur intention est de poursuivre...
BEMOLINI.
Au contraire, ils sont hors de combat; et ils nous ont cédé leurs créances pour un gain modique.
VERBOIS
Et nous venons annoncer à M. Raymond que c'est nous qui désormais suivrons l'affaire avec persévérance !. Moi d'abord, je ne me lasse jamais, parce que avec de la patience et des jambes on finit toujours par arriver.
EDOUARD, à part.
Je ne sais qui me retient!... (Haut.) Voyons vos mémoires.
EMILIE
Que voulez-vous faire ?
EDOUARD
Les payer, et vous en débarrasser.
ÉMÎLIE.
Gardez-vous-en bien ! mon père ne vous le pardonnerait jamais.
EDOUARD
Comment ! être toute la journée harcelé par ces miséra- II. — viii. l'i
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bles!... Quel plaisir peut-il trouver à une pareille situation?
EMILIE
Que voulez-vous! c'est son lionheur... Il a été gêné toute
sa vie, el il lient à ses habitudes, (On entend la ritourneUo de l'i.ir que clinnte Raymond.) TeUCZ, le Voici ; VOUS VOVeZ ([u'il
n'engendre point de mélancolie.
SCENE III
Les mêmes; RAYMOND.
RAYMOND
AIR : Vivent les amours qui toujours.
Libre, dispos et bien portant.
Mais ne portant Jamais d'argent comptant, L'artiste rit à chaque instant Et du présent il est toujours content.
Sans crainte, comme sans regrets, Pour aujourd'hui seul je fais Des projets.
Que m'importe le jour d'après?
" Le lendemain n'arrivera jamais.
Libre, dispos et bien portant, etc.
Bonjour, ma tille; bonjour, monsieur Edouard. (Apercevant
Verbois et Bemolini.) QllOls SOUl CCS messieurs? (Voynnt qu'ils
tirent leurs mémoires.) Je deviue... mais cc sout do uouveaux visages, car je ne les connais pas. C'est charmant ; je suis toujours sûr, en rentrant chez moi, de trouver de la société.
Ain : Ces postillons sont il'uno nialailressp Hans co n'ihiil qui fait «oïd iii.i domi'iire.
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Cliaqiic jour je suis visité; Ici, inorl)lou ! l'on fait cercle à toute heure,
En ministre je suis Irailé.
Mais de janvier jusi^u'en décembre, Honnêtement toujours je les recjoi ; Jamais cliez moi l'on ne fait antichambre. Et je sais bien pourquoi.
EDUIjARD, lui Juiinant les pa,)ier3 que Verbois et Bemolini lui ont remis.
Ces papiers vous expliqueront le motif de leur visile...
(Bas aux créanciers, tandis que Raymond est occupé à lire.) Descendez à l'instant chez moi... le propriétaire de la maison, au premier, et nous nous entendrons.
BEMOLINI.
Ma, signor...
VERBOIS
Mais, monsieur...
EDOUARD, de même.
Taisez-vous, et partez... Je suis désolé qu'il vous ail vus... mais c'est égal.
RAYMOND, après avoir lu.
C'est bon... M. Bemolini, musicien... (lîemoiini salue.) M. "Verbois, marchand brocanteur et choriste de l'Opéra, (verbois salue.) Quoi! à cux dcux ils ont acheté toutes les créances !... Diable, mauvaise affaire pour eux.
BEMOLINI.
Comment! pour nous?
EDOUARD, bas.
Je vous réponds qu'elle est excellente, si vous partez à l'instant.
RAYMOND
Je suis désolé, messieurs, de ne pouvoir m'entend re surle-champ avec vous... mais j'attends ce matin la visite d'un lord, grand amateur de tableaux, et celle de M. Roussel, professeur de déclamation, qui viendra déjeuner, (a Émiiip.
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et te donner la première leçon : il faudra même lâcher que le déjeuner soit soigné, parce que, vois-tu, ces grands talents, ça mange...
AIR du vaudeville de Une Visite à Bedlam.
(a Verbois.) Quant à vous, mon cher ami, Si vous voulez audience, Vous aurez la complaisance De revenir à midi.
EDOUARD, bas aux créancieri.
Je promets de tout payer, Même sans en rien rabattre,
(Leur montrant la porte.) Si vous prenez l'escalier.
VERBOIS et BEMOLINI.
Je le descends quatre à quatre.
Ensemble.
RAYMOND et EMILIE.
Oui, pour vous, mon cher ami.
Si vous voulez audience, Vous aurez la complaisance De revenir à midi.
-^ EDOUARD
Si vous voulez qu'aujourd'hui L'on solde votre créance, Descendez en dili;;cnce ; Messieurs, je descends aussi.
VERBOIS et BEMOLIM.
Monsieur, pourvu qu'aujourd'hui L'on solde notre créance.
Nous aurons la patience D'attendre justiu'à midi.
(Verbois et Boiiioliiii sortenl. )
L ARTISTK :245
EMILIE, RAYMOND, EDOUARD
RAYMOND, à Edouard, ([ui a poussé dehors les créanciers ol qui est prêt à les suivre.
Eh bien! monsieur Edouard, où allez-vous donc? esl-cc que vous ne déjeunez i)as avec nous ?
EMILIE, tirant son père par la basque de son habit.
Mais, mon père, il n'y a rien.
Comment! il n'y a rien... il y a M. Roussel.
EMILIE
Cela n'ajoutera rien au déjeuner... au contraire.
EDOUARD
J'accepterais avec plaisir ; mais ne connaissant pas M. Roussel...
RAYMOND
Est-ce que je le connaissais!... mais qu'est-ce que cela t'ait? il est artiste, je suis artiste... il vient déjeuner chez moi... (A Emilie.) Demain je te mènerai dîner chez lui... Voilà comment cela se pratique, (a Edouard.) Ainsi, vous nous restez.
EDOUARD
Désole, vousdis-je! des affaires indispensables... de l'argent à toucher, mes loyers à recevoir.
RAYMOND
Des loyers ?... eh mais, en effet, nous voilà au quinze, et c'est notre terme... ' x Edouard qui vent sortir.) Permettez donc... de l'ordre avant tout... moi je ne connais que cela. Nous sommes entrés chez vous au mois de janvier, et nous sommes .. nous sommes...
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EMILIE
En octobre.
Comment, en octobre! (compunt sur ecs doigts.) Janvier, ïévrier, mars ; mais à ce compte, il y aurait donc trois termes de passés... (a Edouard.) Qu'est-cc que cela veut dire, monsieur?... et comment n"ai-je pas encore reçu une seule signification ?
EDOUARD
Ah! monsieur... il n'était pas nécessaire.
RAYM0>D.
Et comment, sans cela, voulez-vous que je sache quand mon terme arrive? moi surtout qui suis fait au.\ huissiers... j'attendais toujours.
AIU du vaudeville de L'Écu de six francs-
Sachez que je ne pense guères A mes paîmenls, à mes loyers ; Et pour mieux gérer mes affaires, J'en laisse le soin aux huissiers.
En mes intendants ils se changent, Par eux seuls tout se fait chez moi; El quand je n'en vois pas, je croi tjue mes affaires se dérangent.
EDOUARD
Eh bien! monsieur, que cela ne vous iniiuiôte pas; nous en reparlerons.
RAYMOND
Qu'est-ce ;\ dire? njus en reparlerons ! croyez-vous que je consente à loger chez vous yralis? moi, Raymond, moi, artiste ! i)arce que monsieur habite le premier, il se croit peut-être au-dessus de moi ! {(u'est-ce que c'est ([ue cela?
EDOUARD, nvec un snng-froid r.omiqup.
Je ne vois pas, monsieur, parce que j'ai le malheur d'être riche, (juc cela vous donne le droit de me mépriser.
j.'ahtistk '2il
RAYMOND
C'est justr-. c'esl juste, mon ami, cl je vous prie d'excuser un mouvement d'orgueil bien parilonnable dans ma position ; pourquoi, dialjle, aussi voulez-vous avoir l'air de me taire grâce ?
EDOUARD
Ce n'a jamais été mon intention, et la preuve, c'esl que je vous demande votre loyer, et très-positivement. Allons, monsieur, il me faut de l'argent.
AV.MOND
A la bonne heure, au moins, vous voilà dans votre rôle de propriétaire... Vous me demandez de l'argent, eh bien! moi, je vous répondrai en artiste, que je ne vous en donnerai pas, parce que je n'en ai pas ; mais le premier sera pour vous.
AIR du vaiuleville Jeta Somnambule.
De VOUS payer bientôt j'ai l'espérance;
Mais sur le prix de mes loyers, Vous devriez demander, quand j'y pense,
Quelque chose à mes créanciers.
EDOUARD
Pour quel motif?
RAYMOND
Avec eux tenez ferme.
Dans ce logis ils doivent, sur ma foi, Payer au moins la moitié de mon terme, Car ils y sont aussi souvent que moi.
ÉDOUVRD.
Je leur en parlerai... Adieu, mademoiselle Emilie; adieu, mon cher locataire.
(il sort.)
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SCENE V
EMILIE, RAYMOiND.
RAYMOND
Ah çà! ma fille, donne-moi mon costume d'artiste.
EMILIE
Votre costume d'artiste !
RAYMOND, étant son habit.
Oui, mon pet-en-l'air... (Emilie va le prendre, et lo lui donne,
ainsi que son bonnet.) Un cliarmant jcuuc liommc, ce iM. Edouard ! mais il finira mal.
EMILIE
Et pourquoi?
RVYMONn.
Parce qu'il n'a pas d'ordre... trois termes sans se l'aire payer!
EMILIE
Oh! vous lui eu voulricz bien davantage, si vous aviez entendu sa conversation de tout à l'heure... car il n'a pas abandonné ses projets de mariage.
RAYMOND
J'espère que tu lui as répondu...
EMILIE
Sans doute, je lui ai dit (|uc vous étiez décidément brouillé avec la fortune.
RAYMOND
Du tout; car j'ai passé ma vie à lui faire des avances auxquelles elle n'a jamais répondu; mais si jamais je deviens riche, je ne veux le devoir qu'à moi-môme; je n'entends pas que mon gendre rougisse de son bcau-p^TC, ou qu'il le
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reproche un jour de L'avoir épousée sans dot, lui qui en as une certaine, une réelle.
EMILIE
Moi, mon père !
RAYMOND
Sans doute... avant un an sociétaire... part entière... trente mille livres de rente, hypothéquées sur ton talent... Voilà les fortunes que j'aime, les fortunes solides... Et si M. Edouard en avait autant à t'olïrir, je n'hésiterais pas un instant, parce que c'est un brave garçon, franc, loyal, sincère, et qui, par son caractère, était digne d'être artiste; mais pas d'élan, pas de feu créateur; il n'a pas surtout cet amour des arts et de la science, qui rend capable de tout... Ton M. Edouard... ton M. Edouard ne sera jamais qu'un millionnaire.
ÉMILIL\
Quoi! mon père, vous croyez...
RAYMOND
C'est impossible autrement; le talent, vois-tu bien, veut ôlre excité par l'aiguiKon du besoin; et le génie qui dine, le génie qui est sûr de payer son terme, ne fera jamais rien qui vaille! Enfin, tu le vois par toi-même : est-ce que je peux travailler quand nous avons seulement cinquante écus devant nous?
EMILIE
Cela n'arrive pas souvent.
RAYMOND
Heureusement... Que serait-ce donc si j'avais la fortune de M. Edouard?... je serais ruiné.
EMILIE
Oh! ruiné!
RAYMOND
Oui, mademoiselle, (on sonno.) Ah! mon Dieu! qui est-ce
qui sonne là? c'est peut-c'^tre M. Roussel, et rien n'est prépar(^... lu n'es seulement pas habillée.
EMILIE
Qu'est-ce que cela t'ait?
RAYMOND
Comment! ce que cela t'ait? tu ne prendras pas ta leçon de déclamation dans ce costume-là... (on sonno. — Criant à i« porte.) On y va! on y va! (ii appelle Emilie.) Dis donc, ma fille, mets une robe à l'Ipliigénie, cela lui fera plaisir.
EMILIE
Oui, plus tard... je n'ai pas besoin d'être à ce déjeuner.
(Elle sort.)
Au contraire, (n déclame.) Vous y serez, ma fille. (La sonnette recommence.) Laissez donc lasonnettc!
A lit du ilénaye de Garçon.
Ils vont me la casser, je pense.
Et mes chers créanciers, hélas!
Qui n'ont pas d'autre jouissance.
Demain que ne diraient-ils pas?
Du plaisir que cela leur cause Je ne puis les priver, je croi.
Car c'est presque la seule chose (Faisant lo geste de compter de l'flrgent.) Qu'ils entendent sonner chez moi.
(On sonne encore ; il va ouvrir.)
SCENE VI
RAYMOND, EDOUARD, sous le costume do Bcmolini. nAYMOND, qui a été lui ouvrir.
Mille pardons de vous avoir l'ail attendre !... Comment !
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c'est vous, monsieur Bomolini?jo vous avuis dit île ne revenir (1110 sur le midi.
icnouARD.
Scnza duhbio. . Ma quand zé vas chez un débitour, zé av6 toujours riiabitoude d'arriver une heure d'avance, perché le temps de sonner et d'allendre à la porto, on se trouve zouste à l'heure... Je connais ça... d'aillours, z'ai prévenu la signora qu'on me verrait souvent ici.
Alli (1h vniulpvillp do Vollnire chez \inon.
Oui, je vnis chez mes déblloiirs
Vingt fois par jour, c'est mon système.
Mais je vous plains, si ces messieurs, Comme moi, logent au sixième.
EDOUARD
Le sixième ! il me fait pas peur, Ce trajet ne m'est pas pénibl3 ; Et, voyez vous, comme chanteur, Je monte aussi haut que possible.
RAYMOND
Je m'en aperçois ; eh bien ! voyons, puisque la visite que j'attendais n'arrive pas, dépêchons.
EDOUARD
Vi avez moltO ragione, dépézons. (Tirant de sa poche un papier qu'il lit.) Vi devez au marzand de mousique, dont j'ai acheté la créance, deux cents francs; vi devez au tadleiir, dont j'ai acheté la créance, deux cents francs; vi devez...
RAYMOND
Eh morbleu! finissons; il s'amuse là à me faire des parties d'orchestre. Voyons le morceau d'ensemble.
EDOUARD
Vi voulez dire le finale; z'espèrc que vous no le trouverez point trop surchargé d'accompagnements: six cent cinquante
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francs, cela sonne à l'oreille, et c'est, z'ose le dire, liarnionieux et facile.
RAYMOND
Facile, facile, facile! cela ne l'est pas à payer; mais enfin vous voilà réglé, el à la première occasion...
Plus, d'un autre côté...
RAYMOND
Comment! d'un autre côté?
ÉDOLARD.
Dou silence, et partons en mesure; nous avons d'autre part ce concerto que vi avez composé dans un moment d'inspiration.
RAYMOND
Un morceau sublime, qui depuis trois ans reste dans la boutique de l'éditeur.
EDOUARD
Pazienza; le zénie en boutique, il est comme le bon vin en bouteille : avec le temps, c'est du nectar.
AIR : n était temps.
Avec le temps (Bis.) Les difficultés s'aplanissent; Pour les beaux-arts et les talents Qu'importe la marche des ans !
Bien loin que les grâces vieillissent, Que de beautés qui rajeunissent
Avec le temps !
RAYMOND
Que voulez-vous dire?
EDOUARD
Que votre concerto il fait fureur ; il est parti, il est lancé, on le demande de tous côtés, pour l'Italie et pour l'Allemagne; et dernirremcnt la dilif,'ence de Strasbourg;, celle qui
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a versé l'autre semaine, en portait à elle seule deux ballots; plus, cent exemplaires que M. Spontini a fait demamlcr pour le roi do Prusse; plus, cent exemplaires... c'est étonnant, la quantité 1
RAYMOND
Permettez donc; je n'eu ai déposé on tout que vingtcinq chez l'éditeur.
EDOUARD, à part.
Ah diable I (Haut.) C'est juste ; mais n'y en eût-il qu'un ^eul, n'avons-nous pas la lithographie qui multiplie les chefsd'œuvre?
RAYMOND
Ah! j'ai été lithographie 1
EDOUARD
Plus, cette petite cavaiine que vi avez faite en vous jouant.
RAYMOND
Colle-là, je sais qu'elle ne se vend pas.
EDOUARD
La vôtre ! oui; mais nous avons adroitement répandu dans le monde musical que c'était une cavatine inédite de M. Rossini.
RAYMOND
Eh bien?
EDOUARD
Eh bien 1 le lendemain il a fallu mettre deux gendarmes à la porte de la boutique, et un troisième à cheval au coin de la rue. A l'heure que ze dis, on s'arrache la délicieuse cavatine ; on en a vendu douze douzaines d'exemplaires à des auteurs de vaudevilles, qui l'ont mise en pont-neuf; quinze aux orgues de Barbarie, qui l'ont mise en harmonie; trente à M. CoUinet et C'*^, qui Tout mise on contredanse pour Tivoli et le Ranelagh, avec accompagnement de flageolet.
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RAYMOND
Toujours par la lithographie ?
EDOUARD
Toujours par la lithographie.
RAYMOND
Dieux! quel bonheur! être joué, chanté, dansé, lithographie!
EDOUARD
Et payé; car le total, pour le concerto et la cavatine, se monte à mille deux cent cinquante francs ; et si nous en déduisons les six cent cinquante trancs du peut finale, (Montrant Bon mémoire.) il nous restera juste vingt-cinq louis en or, que je vous apporte dans cette bourse.
(Lui présentant une bourse.) RAYMOND, prenant la bourse.
Comment ! il serait possible? Quel art que la musique ! Je vais vous donner un reçu.
EDOUARD
Fi donc! entre artistes. La seule favorque ze vi demande, c'est de nous faire beaucoup de Rossini.
Je vous en donne ma parole d'iionneur.
EDOUARD
Et môme, ce ne serait que du Mozart, que nous le prendrions tout de même, voyez-vous.
RAYMOND
A la bonne heure ; j'espère que nous nouo reverrons'?
EDOUARD
D'autant plus lacilement que zc donne des leçons tous les jours ici dans la maison, ù un jeune homme qui demeure au premier.
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RAYMOND
Comment! M. Edouard cultive les aris? un jeune homme si riche !
EDOUARD
Riche ! il ne l'est pas tant que vous croyez ; ze vi le dis en confidence : sa fortune elle est bien délabrée, et il en emploie les débris à acquérir des talents, afin d'exercer un
jour lui-même.
RAYMOND
Pauvre jeune homme! alors je le plains.
ÉDOLARD.
Comment! vi le plaignez ? vi devez plutôt le féliciter d'être tombé sur un professor tel que moi, un virluo.-e, qui depuis un demi-siècle fait l'adnliration de l'Europe.
Comment ! un demi-siècle ! Il y a donc bien longtemps que vous vous occupez de votre art?
EDOUARD
Ma, j'ai quarante ans, et en voilà trente-six que j'exerce.
RAYMOND
Qu'est-ce que vous me dites là?
EDOUARD
L'exacte vérité. Ascoltate : Mon père, chanteur sublime, il était à l'apogée de sa gloire, et tous les musiciens, tous les connaisseurs, ils disaient qu'il était impossible d'aller plus loin. Eh bien! moi, monsieur, à l'âge de quatre ans, pas plus haut que cela, j'écrasais mon père, j'étais -un colosse de talent.
RAYMOND
Je n'en reviens pas.
EDOUARD
Ni lui non plus ; il ne concevait pas qu'il eût fait un enfant si miraculeux, il en était stupéfait, et ma mère elle riait
dans un coin. Ma, ce n'était rien encore ! ze composais, et ze peux vi chanter une scène musicale délicieuse que z'ai composée à l'âge de quatre ans.
RAYMOND
Certainement, j'aurai grand plaisir à vous entendre; mais je vous avoue que je préférerais quelque chose de plus nouveau et plus récent.
Ah! ze m'en vais vous dire, c'est que z'ai rien tait depuis. Depuis l'âge de quatre ans, ze n'ai pas écrit une note de mousique. Écoutez, ze souppoze que l'orchestre il est là : ,n'avez-vous pas quelque chose per figurer le maître de mousique; un buste, une tête à perruque, n'importe? (n prend
un buste, qu'il place sur le trou du souffleur.) C'cSt un maître de
chapelle qu'il fait exécuter une scène de sa composition, c'est tout ce qu'il y a de plus dramatique et de plus neuf; voici le sujet de la scène : un vieux tyran, il adore une jeune personne, belle comme les amours, et veut en faire sa femme; la jeune personne elle ne peut pas souffrir le vieux tyran, vu que de son côté elle aime un chevalier, qui est parti pour la Palestine.
RAYMOND
Pour la Palestine !
EDOUARD
Vi savez que les beaux chevaliers ils sont toujours partis pour la Palestine, c'est de rigueur. Le vieux tyran, il fait faire une petite proposition ù la jeune personne; c'est de l'épouser ou de la faire périr sur un bûcher. La jeune personne, qui compte sur son beau chevalier pour venir la délivrer juste au bon moment, se résigne à la mort; elle marche au supplice à pas comptés, comme au grand Opéra; son moussoir à la main, comme au gran.l 0|)éra; elle pleure, la pauvre petite demizelle, perché (.-a lui fait pas plaisir. Alors, au moment où l'allumetle fatale elle va mettre le feu au bûcher, elle chante un petit duo avec le vieux tyran.
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SCÈNE BOUFFE
(Edouard prend alternativement la voix de femme et celle de basse. )
(Voix de femme.) Atnor, Amor Faccia, faccia, fdccia presto Cho rivlaga il mio Alfredde.
(Voix de basse.) Amor, Ainor Che queslo fiioco Infiamma cuore si fredde.
(S'adressent à l'interlocuteur.) Capite voi, in buon fronceàe,
Que ça veul dire :
Qu'elle n'est pas fort à son aise.
(Voix de femme. ) Même sur ce bûcher lui conservant ma foi, Je brûlerai pour lui.
(Voix de basse.) Tu brûleras pour moi !
(Voix de femme.) Je brûlerai.
(Voix de basse.) Tu brûleras !
(Voix de femme.) Je brûlerai.
(Voix de basse.) Tu brùlerae !
(Voix de femme.) Pour lui.
(Voix de basse ) Pour moi !
Bella crudel'.
, (Voix de femme.)
Tiran barbar' !
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(L'orchestre joue faux.)
Aïe, aïe !... (s'adressant nu chef d'orchestre.) Comment, mon ami! tu laisses faire de telles brioches à ton orchestre?... Voyons, donne-moi le ton, recommençons cela.
Cara, cara, tra la la la.
La flûte... molto suave.
Caressez ce passage-là;
(a la clarinette.) Comme un ange, nous y voilà.
Le basson, noble, grave ;
Violini... détachez, Saccadez... più moderato...
Piano... pianissimo,
En mourant... smorzando...
Evanouissez-vous sur vos instruments I A présent, crescendo, Presto, prestissimo, Fortissimo, rinfoi-zando.
Ah! bravo! bravissimo!
Vous avez compris mon génie !
Quelle force! quelle harmonie 1 Oui, Rossini, je le parie, Voudrait avoir fait ce morceau.
Bcmolini, bravo! bravo!
On ne peut voir rien de plus beau.
(a Raymond.)
Désespéré de ne pouvoir rester plus longtemps avec vous; au revoir, mon cher ami ; restez donc.
[U SQ.-l.)
SCÈNE VII
RAYMOND, puis fi.MILIE.
Dieux! quelle voix ! elqueli procédés! Ma fille! ma fille!
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^MILIIil.
Eli bien, que voulez-vous?
RAYMOND
Donne-moi la clef de mon piano; bon! la voilà.
(Ouvrant le piano.) EMILIE.
Que voulez-vous faire ?
RAYMOND
Ce que je veux faire ! du Rossini, première qualité.
AIR de La Légère.
En musique,
Je m'en pique,
Je ne suis point fanatique.
Rossini, c'est l'homme unique,
Le dieu d'aujourd'liui,
C'est lui.
Paësiello, dans son art.
Certes, vaut bien qu'on le cite;
Haydn a du mérite, Et j'estime assez Mozart; Mais qu'on était dans l'enfance, Et quelle pitié, bon Dieul Lorsqu'on admirait en F"rance Grétry, Berton, Boieldieu!
En musique, etc.
EMILIE
Eh mon Dieu ! que vous a-t-il donc fait?
RAYMOND
Ce qu'il m'a fait! Attends donc, je crois que c'est dans son genre.
(il chante en s'accoinpagnant.) Troppo languir Per una b'^lla.
Mi fa morir, Tra, la, la, la.
EMILIE, à part.
En vérité, je crois que mon père est devenu fou.
RAYMOND
Troppo languir Per una bella.
(il se met à écrire, et parle en même temps.)
A propos, lu ne sais pas, ton M. Edouard, ce jeune homme si riche...
(Se mettant à chanter. ) Troppo languir...
EMILIE, vivement.
Eh bien! mon père, M. Edouard?
RAYMOND
Aussi tu m'interromps ; tu me fais perdre mon molif... un thème magnifique !
EMILIE
Que disiez-vous tout à l'heure de M. Edouard?
RAYMOND
Je dis qu'il y en a tant qui s'enrichissent, qu'il n'est pas étonnant que d'autres se ruinent.
EMILIE
M. Edouard ruiné ! cela n'est pas possible.
RAYMOND
Non, un banquier, cela, ne s'et^t jamais vu: il n'oserait pas : le voilà réduit à donner des leçons pour vivre.
Alli : l'ii motif plus puissanl, je pense.
Ce revenu pourra bien lui suffire, S'il est vrai qu'il ait du talent.
EMILIE
Oui, j'en conviens, il en a : c'est-à-dire,
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Il en avait tant qu'il fut opulent ; Mais c'est ainsi dans celte grande ville : Pour du talent... cent fois j'en fus lémioin, On en a trop tant qu'il est inutile, On n'en a plus dès qu'on en a besoin. (Raymond chante la ritournelle de l'air à demi- voix, puis très-fort, et dit ù 3U fille.)
Tiens, ma tille, je l'en prie, fais un instant le second dessus... tra...la, la, la; et moi, la basse, vois-tu, pon, pon, pon. (on sonne.) Là, on vient encore m'interrompre au plus
beau moment. (On sonne toujours.) Assez, assez! (So bouchant les
oreilles.) Asscz! mon moFceau qui est en si, et cette maudite sonnette qui me fait un w< continuel! si, ut, si, ut; drelin, drelin, drelin... c'est fini, il faut que je change ou ma sonnette ou mon morceau.
(Emilie pendant ce temps a été ouvrir.)
SCENE VIII
Les mêmes ; EDOUARD, sous les habits et la figure de Verbo
I EMILIE
Mon père, c'est M. Verbois, le marchand brocanteur de ce j matin.
RAY.MOND
C'est-à-dire que je ne peux pas travailler un instant ! Laisse-nous, que je me dépèche de m'en débarrasser. (Emilie
sort, Raymond fait signe à Edouard d'approcher.) VovOnS, mOnsieur,
de quoi s'agit-il?
(il fredonne.) Troppo languir Per una bella.
(Edouard se meta fondre en larmes; Raymond étonné s'arrête.)
Eh bien ! qu'avez-vous donc ?
EDOUARD
Ah ! monsieur ! c'est que votre voix m'a rappelé celle de madame Verbois, ma pauvre femme. Ah ! je ne peux pas entendre chanter un seul air de basse-taille sans que...
(U so remet à pleurer.) RAYMOND.
Ah ! monsieur ! je suis désolé.
EDOUARD
Il n'y a pas de quoi, monsieur. Je vous demanderai la permission de poser mon chapeau et moa parapluie, (ii passe
à droite, dépose son chapeau et son parapluie sur une chaise, puis s'avan-
çant vers Raymond.) Je VOUS demanderai la permission de prendre mes lunettes, (u lui présente un papier.) Voilà, monsieur, de quoi il s'agit.
RAYMOND
Oui, je vois bien; c'est à vous qu'on a cédé mes créances; M. Verbois, marchand brocanteur.
EDOUARD
C'est-à-dire brocanteur, entendons-nous ; brocanteur le matin, et choriste de l'Opéra le soir.
RAYMOND
Ail ! vous dansez?
EDOUARD
Depuis quarante-cinq ans, et il est impossible d'avoir une existence plus agitée, (pleurant.) Ah! ma pauvre femme!
RAYMOND
Si vous voulez, nous parlerons d'affaires un autre jour.
EDOUARD
Non, monsieur, cela me distrait, (luï montirtni les papiers.) Vous voyez au bas de la page les quatorze cents francs que vous me devez.
RAYMOND
Oui, mais je ne vois pas les tableaux qu'on a saisis chez, moi l'autre semaine et qu'on a dû vendre.
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EDOUARD
J'en ai la note sur moi, je vous demanderai la permission de reprendre mes lunettes, (il met ses lunette». — PUurant.) Ma pauvre femme 1 Ah ! ces souvenirs sont bien déchirants ! il vaut mieux cependant que ce soit elle... 1° Le tableau d'histoire.
RAYMOND
Oui, une bataille magnifique.
EDOUARD
Vous savez que dans ce moment les tableaux oe oataille...
RAYMOND, à part.
Ils l'auront laissé aller pour rien, c'est une bataille perdue.
EDOUARD
Le tableau d'histoire, neuf cents francs.
RAYMOND, étonné.
Neuf cents francs! je n'en ai jamais vendu ce prix-là.
EDOUARD, à part.
Je le crois. (Haut.) Voulez-vous écouter la suite? 2° Pour le tableau de genre, vous savez que tout le monde en fait : sans cela, on l'aurait mieux vendu. Le tableau de genre, quatre mille francs.
RAYMOND
Qu'est-ce que vous me dites là ? Je n'en reviens pas ! quel art que la peinture ! quatre mille francs, des tableaux de genre !
EDOUARD
3» Un portrait de femme, une figurante à fOpéra...
(U se met à pleurer.) RAYMOND.
Eh bien ! qu'avez-vous donc ?
EDOUARD
C'était celui de madame Verbois, ma pauvre défunte.
RAYMOND
Comment ! celle petite femme que j'ai peinte, il y a quinze jours?
EDOUARD, pleurant.
C'était la mienne, et le portrait était d'une ressemblance! VOUS sentez bien que je n'ai pas regardé au prix.
Quoi ! c'est vous qui l'avez acheté ?
EDOUARD
Un portrait de femme, quinze francs.
RAYMOND
Je ne le souffrirai pas ; et au lieu de spéculer sur votre douleur, c'est à moi de réprimer les excès où elle pourrait vous conduire ; je vous cède le portrait pour rien.
EDOUARD, pleurant.
Ah ! monsieur !
RAYMOND
Comment! madame A'erbois était figurante à l'Opéra!
EDOUARD
Au côté gauche, ot moi au côté droit. Nous avons été séparés pendant vingt-cinq ans, et nous ne nous réunissions que dans les morceaux d'ensemble, et aux tableaux finals. Ah! monsieur, quelle femme!
Ain : Vent brûlant d'Arabie.
Aimable autant que belle, En moderne Ninon, On ne voyait chez elle Que des gens du bon ton, Maint et maint diplomate Russe, prussien, anglais; Son boudoir, je m'en flatte, Etait presque un congrès.
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Et quel talent! comme elle dansait ! c'était une grâce, une vivacité! l'orcliestre ne pouvait pas la suivre. Ah! ma pauvre lemme ! jamais je no pourrai l'oublier.
RAYMOND
Je n'ai pas besoin de vous demander si vous faisiez bon ménage ?
EDOUARD
Ali ! certainement ; aussi bon qu'on peut le l'aire à l'Opéra. Je me rappelle un tour que me fit une l'ois ma pauvre femme ; c'était un soir dans l'opéra d'^r»iîde; car il faut vous dire que j'adorais madame Verbois ; mais j'étais d'une jalousie, un petit tigre!... je m'aperçus qu'elle causait avec M. Beljambe, quatrième danseur, et j'allais éclater, lorsque l'impérieuse ritournelle me força à partir du pied gauche ; je n'eus que le temps de lui dire en traversant :
(Il traverse le théâtre en dansant.) « Je te défends de lui parler. »
Et elle, entraînée par la mesure, me répondit à l'insiant : (il traverse encore.) « Ah ! tu me le défcnds; eh bien! je ne causerai qu'avec lui. » Moi, saisissant un autre chassé- croisé : (il le fait.) « Je vous nrie au moins de ne pas le recevoir, quand je n'y serai pas. » Et elle : « Que vous y soyez ou non, ce sera la même chose. — C'est ce que nous verrons. — C'est ce que vous verrez... » Enfin, monsieur, une scène trùs-pénible ! d'autant que dans ce moment nous représentions des bergers amoureux ; et vous sentez combien c'était gênant pour l'expression de la physionomie, nous étions obligés de rire. Nous avions des guirlandes, (prenant un air
tendre.) a Ah ! perfide ! — Ah ! scélérate ! » (Se mettant à pleurer.) Ah ! ma pauvre femme!... Enfin, monsieur, je ne me reconnais plus, sa perte a développé en moi une sensibilité dont je ne me croyais pas capable. J'avais ce matin une lettre de change de cinq mille francs, d'un jeune homme qui demeure au premier, dans celte maison. C'est en pleurant que je l'ai fait protester, et quand je pense que maintenant ce malheureux jeune homme...
Comment ! M. Edouard serait en prison ?
AIR : On ilil que je suis sans niiilicc. (Le Bouffe et le Tailleur.)
Grands dieux ! ma surprise est extrême.
EDOUARD
J'en suis plus triste que vous-même.
RAYMOND
Et d'où provient votre regret?
EDOUARD, pleurant.
Ah ! ma femme le connaissait !
Rempli d'égards, de politesse, Chez nous on le voyait sans cesse; Si ma pauvre femme vivait.
Grands dieux ! quel chagrin elle aurait !
RAYMOND, à port.
Comment! il serait possible... Bemolini avait donc raison?... (Haut.) Monsieur, monsieur, un instant... vous dites une lettre de change de cinq mille francs ; je la paye, ou du moins je vous donne en à-compte les quatre mille francs de mon tableau de genre, et j'espère que vous me donnerez du temps pour le reste.
EDOUARD, étonné, à part.
En voici bien d'une autre !... (nnui.) Non pas, monsieur, s'il vous plaît ; il me faut tout ou rien... et il s'en taut encore de mille francs.
RAYMOND
Ah ! les vingt-cinq louis de ma cavalinc... (Prenant la bourse, et la donnant.) Tenez, tcncz, voilà encore si,\ cents francs, cl pour le reste saisissez mon mobilier.
Du tout, monsieur, je ne souffrirai point... ce n'est pas votre dette... (Refusant la bourse.) Cl jc nc la prendrai pas.
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RAYMOND
Morbleu ! vous la prendrez, ou je vous fais sauter par la fenêtre.
EDOUARD
Qu'est-ce à dire, monsieur? Apprenez que je n'entends point de cette oreille-là, surtout avec des gens de votre étage.
RAYMOND
De mon étage?
EDOUARD
Oui, monsieur, ce n'est point quand on loge au sixième qu'on peut hasarder des plaisanteries qui seraient tout au plus permises à l'entre-sol.
SCENE IX
Les mêmes; Emilie, accourant.
EMILIE
Ah! mon Dieu! qu'y a-t-il donc?
RAYMOND
Rien. C'est monsieur que je veux jeter par la fenêtre.
EMILIE
Il vous demande de l'argent ?
Au contraire, il ne veut pas en prendre ; mais il y viendra, ou morbleu I...
EDOUARD, à part.
Voilà un homme que je ne pourrai jamais enrichir.
RAYMOND
Allons, monsieur, la bourse... ou la vie.
EDOUARD
Puisqu'il le faut, je cède ; mais c'est indigne d'abuser ainsi de ma situation, et de ne pas respecter ma douleur. Je vous demanderai la permission de prendre mon chapeau et mon parapluie. Vous savez que c'est cinq cents francs...
RAYMOND
Quatre cents francs !
EDOUARD
Monsieur, c'est cinq cents francs!
RAYMOND
Quatre mille francs de mon tableau de genre, et les six cents francs de ma cavatine, cela fait bien quatre mille six cents francs.
EDOUARD
Ah ! c'est vrai, (a Emilie.) Mademoiselle, je vous demanderai la permission de vous présenter mes respects, (a Raymond.) Monsieur, je vous demanderai la permission de...
RAY'MOND, le poussant vers la porte.
Et moi je vous demanderai la permission de vous mettre à la porte.
EMILIE, RAYMOND
RAYMOND
Enfin, nous en voilà débarrassés. Quand j'y pense, qui se serait jamais douté que ce pauvre Edouard avait du goût pour la musique, et des dispositions pour les dettes?... J'ai peut-être eu tort de le refuser ; c'était un jeune homme à ménager, (a Emilie.) J'en suis sur, le pauvre garçon ne sait où doinier de la léte.
Alll (lu vaudeville do Partie carrée.
De son destin c'est à tort qu'il s'irrite,
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Dans son malheur il lui reste un ami ! Ah ! quelle idée 1 emporte-moi bien vile Ce que j'ai fait ici de Rossini.
Il est sauvé, je t'en réponds, ma chère... Mes pinceaux, vite, avec mon chevalet.
EMILIE
Et pourquoi donc ? .
RAYMOND
Eh parbleu ! pour lui faire De l'Horace \'ernet.
(il prend sa pnleUo et ses pinceaux, et se met à son chevalet.)
Tiens, en deux temps, une petite esquisse, et voilà les dettes payées. Dieux ! quels progrès a laits la peinture!... quatre mille francs dos tableaux de genre ! pauvre Emilie ! deux ou trois petits tableaux par an, et ce sera ta dot. Je ne sais pas ce que j'ai... ce M. Verbois, avec ses doléances, a glacé mon génie. Dis donc, ma fille, chante-moi quelque chose, pour me remettre en verve.
EMILIE
Moi, mon père, je ne suis pas en voix.
RAYMOND
Qu'est-ce que cela fait ? est-ce que tu crois que je t'é- Goute ? je suis là à travailler. D'ailleurs cela te fera passer le temps d'ici à l'arrivée de M. Roussel et te disposera merveilleusement à prendre ta leçon de déclamation. Va, va toujours.
EMILIE
A quoi bon ? il n'y a pas besoin de savoir chanter pour jouer la tragédie.
RAYMOND
Au contraire, mademoiselle, c'est ce qui vous trompe... c'est que c'est fort utile... (on frappe.) Hein! qui est-ce qui vient là ?
SCENE XI
• Les mêmes; ROUSSEL.
RAYMOND
C'est vous, mon clier Roussel; vous vous faites bien attendre. Ma tille se meurt d'impatience de prendre sa première leçon.
ROUSSEL
Pardon, mon cher Raymond ; j'ai été retenu par un tyran que je lance ce soir à la Gaité... un jeune homme rempli de dispositions, d'intelligence... Il n'a reçu de moi que quelques leçons, et il donne déjà fort proprement le coup de poignard.
Vous apprenez aussi à jouer le mélodrame ?
ROUSSEL
Sans doute. Vous n'avez donc pas lu ma carte : « Roussel, « professeur de déclamation en tous genres, enseigne la ^( tragédie, la comédie, le drame, le mélodrame... on trouve a chez lui le débit animé, accentué, le hoquet dramatique, « la diction vaporeuse et lacrymatoire, propres au théâtre, à '. la chaire, au barreau et à la tribune... il donne des leçons « chez lui, et va en ville. »
(On sonne.) RAYMOND.
Eh bien! (pii sonne encore? (il va regnrder pnr le trou de la
serrure.) Ail! mou Dicu ! c'cst cc lord dont j'attends la visite... Pardon, mon cher Roussel, je suisàvous dansl'instant.
l'il ouvre.)
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SCENE XIT
Les mêmes; EDOUARD, en costume anglais. RAYMOND,
Ah! milord! combien nous sommes flattés... honorés de vous recevoir !
EDOUARD
Je venais pour voir des tableaux. Je veux acheter des tableaux.
RAYMOND
Dans l'instant, milord, je soumettrai à votre jugement tous ceux qui sont dans mon atelier; mais prenez la peine de vous asseoir, nos six étages doivent vous avoir fatigué.
EDOUARD
Je venais pour voir des tableaux. Je veux aclieter des tableaux.
RAYMOND
Nous sommes à vos ordres; mais permettez, milord, que je vous présente ma fdle... Je la destine au théâtre: elle annonce les plus grandes dispositions ; et quant à son physique, je me flatte qu'on n'aura pas encore vu une aussi jolie Iphigénie. Comment la trouvez-vous?
EDOUARD
Je venais pour voir des tableaux. Je veux acheter des tableaux.
RAYMOND
Quel genre de tableaux milord désire-t-il?
EDOUARD
Quel genre?... Je venais pour voir des tableaux.
RAYMOND
J'entends bien, milord; mais je voudrais que vous me fissiez connaître le genre de tableaux que vous désirez.
COMEDIKS — VAUDEVILLES
EDOUARD
Je voudrais des tableaux d'un peintre... What is the name of the painter I ivill speak of?
RAYMOND
Pardon, milord, je ne comprends pas... Je ne sais pas parler l'anglais.
EDOUARD
Vous n'entendez pas l'anglais ? Comment appelez-vous ce que je veux vous demander?
RAYMOND
Milord... (a part.) Quel original! (Haut.) Si vous pouviez seulement me le dire ?
EDOUARD
Comment appelez-vous le peintre que je veux dire... un peintre qui fait des tableaux... boulions... extravagants... des tableaux pour faire rire... oh ! oh! je me rappelle... oh ! je me rappelle... pouvcz-vous me donner un Calote?
RAYMOND
Une calotte ?
EDOUARD
Oui... un Calote, pour me désennuyer... pour me faire rire... En Angleterre, nous faisons le plus grand cas des Calote... Nous avons aussi notre fameux Hogarth, qui valait bien un Calote.
RAYMOND
Ah!... VOUS voulez dire Callol... les caricatures de Callot.'... je n'ai rien d'après ce peintre, et même rien qui soit dans son genre.
EDOUARD
Oh bien! je ne puis rien vous acheter... il me faut des Calote... je veux des tableaux pour me faire rite. Les médecins de Londres ils m'ont envoyé ;\ Paris pour rire... ils m'ont dit qu'en France je rirais toujours... et je suis bien désappointé, je vous assure... je suis arrivé depuis huit jours
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dans Paris, et je n'ai pas encore ri une seule fois... j'ai cru que les Français ils riaient toujours... Vous ne riez donc pas toujours? Pourquoi à présent vous ne riez pas?
RAYMOND
Mais, milord, je n'ai aucun sujet...
EDOUARD
Vous êtes un Français, vous devez toujours rire.
RAYMOND
Mais vous, milord, vous ne vous amusez donc nulle part?
EDOUARD
Moi, monsieur, je m'ennuie dans l'Italie, dans tous les pays... je m'ennuie dans tous les endroits... je m'ennuie comme un fou, je m'ennuie toujours... dans ce moment je m'ennuie encore.
EMILIE
Mon père, et ma leçon... M. Roussel ne peut pas attendre plus longtemps.
RAYMOND
C'est juste... Milord permettra-t-il que ma fille prenne sa leçon de déclamation devant lui?
EDOUARD
Oh! je veux bien... je suis passionné pour le théâtre. (a Roussel.) Monsieur, quelle tragédie allez-vous dire ?
ROUSSEL
Nous prendrons du Racine ou du Corneille.
Pourquoi ne prenez-vous pas Shakespeare ? c'est le meilleur... Quand je lis Corneille ou Racine, je ne comprends que quelques petits mots ; mais dans Shakespeare je comprends tout... Shakespeare, il est un meilleur auteur que votre Corneille... il est plus naturel...
274 COMKDIKS VAUDEVILLES
ROUSSEL
Oh ! plus naturel... c'est ce qu'il vous serait difficile de prouver.
EDOUARD
Je dis, monsieur... il est plus naturel.
ROUSSEL
Laissez donc, milord; votre Shakespeare est un barbare.
RAYMOND
Oh ! oh ! Roussel...
EDOUARD
Qu'est-ce donc que vous venez de dire, monsieur? Prenez garde, je vous prie ; laites tant que vous veut l'éloge de vos auteurs; mais quand... Qu'est-ce donc que vous venez de dire, monsieur?
RAYMOND
Milord, ne vous fâchez pas, je vous prie.
EDOUARD
Je dis, c'est un auteur plus naturel.
Oui, vous avez raison.
EDOUARD, à Roussel.
Écoutez, monsieur, ce commencement de la tragédie d'Henri VIU, de Shakespeare : Oh! good morning, sir... I am very glad io see you... hoio do you do? Avez-vous dans votre Corneille quelque chose d'aussi naturel?
ROUSSEL
Peut-être, milord, si vous pouviez nous traduire ce que vous venez de nous dire.
EDOUARD
C'est Buckiniïham qu'il s'adresse à Norfolk, et qu'il dit : Oh! good morning ; sir, I am very glad to sec you... how do you do ? Cela veut dire : « Oh ! bonjour, je suis 1res-
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« content de vous voir, comment vous portez-vous? » Est-il quelque chose de plus iialurcl?
ROUSSEL
En effet, rien n'est plus naturel. Mais nous dirczvous encore, milord, que Shakespeare est aussi tendre, aussi passionné que Racine?
EDOUARD
Il est plus tendre que Racine, je crois qu'il est encore plus tendre ; (.^coûtez cet passage de Richard III, de Shakespeare :
Would he were dead, if even God's will were so ; For wLat is there in life but grief and care !
Avez-vous quelque chose d'aussi tendre dans votre Racine ?
Ripostez donc, mon cher Roussel, ou vous vous avouez vaincu.
ROUSSEL
Je conteste la supériorité.
EDOUARD
Supériorité, monsieur ; nous sont supériorité dans tout ; entendez-vous, monsieur? L'Anglais il est supériorité dans tout... dans le tragédie, dans le boxe, dans le danse, dans le chevaux, dans la musique.
RAYMOND
Oh ! la musique; il me semble, milord, que les Italiens...
EDOUARD
Nous chantons mieux que les Italiens ; écoutez ce petit air. (Il chante un air anglais.) Les Italiens out-ils quelque chose d'aussi harmonieux?
ROUSSEL
Milord, je ne dirai rien de votre idiant; mais ce dont je ne conviendrai jamais, c'est que Shakespeare l'emporte sur
Corneille et Racine; écoutez seulement l'entrée de Britanni-
CUS. (Il remonte le thijétre et s'apprête à faire une entrée majestueuse.)
Vous sentez bien que ce qui Ole de Fillusion et nuit à l'effet, c'est que je n'ai pas une douzaine de Romains pour précéder mon entrée.
(Marche sur laquelle entrent Bemolini, Verbois et d'autres créanciers.)
Eh bien ! de quoi donc vous plaignez-vous ? en voilà des Romains. Non, ce sont des juifs.
(il rentre dans la coulisse où il quitte la perruque d'Anglais.)
SCÈNE XIII
Les mêmes; BEMOLLNI, VERBOIS et huit ou dix Créanciers.
BEMOLINI.
Depouioune heure, nous attendons cliez M. Edouard, qui ne vient pas.
VERBOIS
Et cependant son portier dit qu'il n'est pas sorti.
RAYMOND
El) bien ! est-ce que vous voulez encore le saisir?
BKMOLINI.
Non pas, ma nous sommes lionnètes, et comme il a acquitté toutes nos créances, il faut bien que quelqu'un ait nos reçus.
(il donne les reçus à Raymond.) R.WMOND, parcourant les papiers.
Qu'est-ce que cela signifie? Comment 1 .M. Edouard aurait payé toutes mes dettes? M. Edouard se serait permis de payer mes dettes ?
EDOUARD, rentrant sous son premier costume.
Pourquoi pas? vous avez bien voulu payer les siennes !
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RAYMOND
Quo vois-je?
KDOUARD, prenant In voix de Vprbois.
Un homme qui est désolé d'avoir perdu sa femme, (Prenant l'accent de Bemoiini.) ma, un artiste cnzanlé d'avoir fait votre connaissance, (Bamgouinant l'anglais.) et un milord qui demande un Calote, (a Roussel.) et un professeur qui vous demande pardon d'avoir osé entrer en concurrence avec vous.
RAYMOND
Il se pourrait?... Ces trois rôles... Ah ! mon ami ' faitesvous comédien, et ma fille est à vous.
EDOUARD
Comédien !... eh! mais je ne demande pas mieux... jusqu'à un certain point ! vous savez que j'ai cinquante mille livres de rente et une maison de campagne charmante. Nous y établirons un théâtre d'amateurs, qui fera pùlir l'astre de la rue Chantereine. (Montrant Emilie.) Mademoiselle nous aidera de ses talents, (Montrant Roussel.) monsicur, de ses conseils, et vous jouerez tous les rôles d'artiste... le Fougère de l'hitrigue épistolaire.
RAYMOND
Comment! vous croyez que je pourrais... mais, ma fille, un talent comme celui-là... (a Emilie.) Tu me reprocheras un jour de l'avoir sacrifiée !
EMILIE
Non, mon père, je ne vous reprocherai rien.
EDOUARD
Bien plus, vous conduirez l'orchestre, et ce sera vous qui peindrez toutes nos décorations.
RAYMOND
Vrai 1
Je vous en donne ma parole d'honneur.
II. — viit
RAYMOND
Allons donc, puisqu'il le faut; mais qui m'aurait jamais dit que ma fille, qui donnait de si belles espérances, finirait par épouser cinquante mille livres de renies... ce que c'est que de nous !
VAUDEVILLE
AIR da vaudeville de La Petite sœur. ROUSSEL.
Braver la fortune et ses coups,
Aux froids calculs fermer son âme ; [Bis.)
Ne se montrer jamais jaloux
De ses rivaux, ni de sa femme; {Bis.)
D'un front tranquille et paternel,
Des bons maris grossir la liste ;
Et rendre toujours grâce au ciel,
Voilà le véritable artiste.
RAYMOND
De nos grands hommes en tous lieux Produire l'image chérie ; Retracer les faits glorieux Dont s'honore notre patrie; Réparant les torts du destin, A celui qu'un revers attriste Tendre une secourable main, Voilà le véritable artiste.
EDOUARD
0 vous qui, du théâtre épris, Briguez l'honneur d'être à la scène Interprète do Mclpomène, Ne pensez pas qu'avec des cris L'on captive ou biicn l'on entraîne ; Soyez, autant qu'il se pourra.
De la nature heureux copiste ; Pour modèle prenez Talma :
Voilà le véritable artiste.
L AUTISTE
2TJ
EMILIE, su public.
Dans son travail, dans ses talents, Chercher toujours son seul refuge; Se rappeler en tous les temps Que îe public seul est son juge; Et, lorsqu'un désastre nouveau Vient l'accabler à l'improviste, Se consoler par un bravo, Voilà le véritable artiste.
COMEDIE- VAUDEVILLE EX UN ACTE
ACTEURS
STANISLAS, soldat '. . . M.M. Goniier.
MICHEL *, cousin de Christine Perle t.
GUILL AU ME, garçon d'auberge Ludovic.
CHRISTINE, jtune aubergiste Mi'e FiEuaiET.
Dans un village.
' N. B. — Ce personnage ne doit pas être pris en niais : ce serait détruire tout l'effet du rôle et de l'ouvrage. Nous indiquerons comme modèle aux personnes qui n'ont pu voir le jeu plein de naturel et de naïveté de Perlet, le Lubin ou l'Arlequin de La Bonne Mère, de Florian.
Un jardin, qui, au troisième plan, est clos par une haie. — Au milieu de la haie, une porto d'entrée; au-dessus do la porte d'entrée, une enseigne ; à gauche du spectateur, dans l'inlérieur du jardin, et sur le deuxième plan, la porte de l'auberge; du même côté, une table en bois et deux chaises; à droite, une table de pierre, un bosquet et un banc de gazon: dans le fond et derrière la baie, une montagne qui domine le théâtre.
STANISLAS, GUILLAUME
(Au lever du rideau on entend une marche de régiment. Guillaume sort de l'auberge pour l'écouter, et l'on voit Stanislas descendre de la montagne, le sac sur le dos et le fusil sur l'épaule.)
STANISLAS, parlant à la cantonade.
Rendez-vous à la caserne si vous le voulez; moi j'ai des connaissances en ville; je loge chez le bourgeois, (au gaicnn d'auberge.) Eh bien 1 OÙ sont tes maîtres? où est l'aubergiste? est-ce que c'est un blanc-bec comme toi qui est commandant de la place?
GUILLAUME
Non, monsieur; madame est là...
STANISLAS
C'est bon! Avance à l'ordre. Un bon déjeuner, deux bouteilles de vin, et dis à ta maîtresse de venir me tenir compagnie, j'ai à lui parler.
GUILLAUME
Peut-être que madame ne voudra pas recevoir ainsi, sans savoir le nom de monsieur.
Stanislas, soldat.
Pas davantage ?.
STANISLAS
GUILLAUME
STANISLAS
Oui, soldai et Polonais, cela suffit; avec ce nom-là on se présente partout et on entre idem. Marche, conscrit 1
SCÈNE IL
STANISL.\S, seul.
Je ne vois personne ici; pas de servante, pas de fille d'auberge. Cette pauvre i)elite Christine n'y sera plus, je m'en doute bien; mais la maîtresse de l'auberge pourra me donner quelques renseignements. Ouf! la marche est bonne : dix lieues dans notre matinée, à travers les montagnes; mais il ne faut pas nous plaindre. Ceux que nous poursuivions ont été plus vite ([ue nous : car, excepté quelques petits coups de fusil ;\ l'aventure, il a été impossible de leur dire deux mots; c'est fini, ils n'aiment plus les conversations!
Assez causé, qu'ils disent. (Défaisant son sac et le mettant sur la
table.) Il me semble aussi, pour la première fois de ma vie, que mon bagage me pèse; il faut (jue ce soient ces maudits billets de banque, il n'en était jamais entré dans mon havresac.
Ain d'Ari.ilippe.
Pour un soldat qui n'en a pas lusuge,
Ça gêne un peu; mais cependant,
Makji'ô ce surcroît de bagage,
Je chemine toujours garment.
Désormais sans risquer d'attendre, Les mallieureux à moi pourront s'offrir,
Car j'ai du fer pour les défendre
Et de l'or pour les secourir.
Mon i)auvre colonel ! je le vois encore, sur le champ de bataille. Tiens, me dit-il, je n'ai pas de parents, pas de famille, je ne veux pas que l'ennemi soit mon héritier; prends ce portefeuille et pense quelquefois à ton colonel. Morbleu 1 ce n'étaient pas de ces chiffons de papier qu'il me fallait, c'étaient des cartouches; et depuis ce temps je n'en envoie pas une à l'ennemi ({uc ce ne soit à son intention.
STANISLAS, CHRISTINE
CHRISTINE, au gnrcon d'auberge.
Stanislas, fiites-vous, un soldat... Ah! mon Dieu! où est-il?
STANISLAS
Eh bien! est-ce enfin la bourgeoise?
CIltllSTINE, l'apercevant et courant à lui.
Le voilà... Ah! monsieur, que je suis contente de vous revoir !
STANISLAS
Et moi donc 1 je n'en puis pas parler... milzieux! ça vous coupe la respiration.
CHRISTINE
Quand j'ai appris que votre corps d'armée traversait ce pays, je me suis dit : Nous le reverrons, ou il nous donnera de ses nouvelles... Vous restez quelque temps avec nous?
STANISLAS
Deux heures au plus, le temps de se reposer; et en avant, le sac sur le dos.
AIR : On dit que je suis sans malice, (te Bouffe et le Tailleur )
Quelque regret qu'on ait, ma belle, Dès que le tambour nous appelle.
Faut sur-le-champ Gtre sur pié; Adieu l'amour et l'amitié !
A chaque instant changeant de gîte, Nous somm's forcés d'aimer plus vite, Et de régler le sentiment Sur la marche du régiment.
CHRISTINE
Votre blessure... vous en êtes- vous ressenti?
STANISLAS
Non pas, petite mère, elle a été trop bien soignée, mais je crois que sans vous je quittions le poste; et quand je pense que pendant un mois entier...
CHRISTINE
Allons, allons, ne parlons plus de cela ; votre présence ici nous a sauvés de bien d'autres choses... sans vous cette maison peut-être serait brûlée ; et moi qui en étais la servante, je n'en serais pas aujourtl'hui la maîtresse.
STANISLAS
Comment! mademoiselle Christine, vous êtes la bourgeoise?
CHRISTINE
C'est une histoire que je vous raconterai; l'auberge, le jardin et ses dépendances, tout cela est à moi; et juycz de
mon bonheur, c'est chez moi que je vous reçois. Voulez-vous goûter de mon vin?...
(Elle fait signe à Guillaume d'apporter une bouteille.) STANISLAS.
Oui, parbleu! à condition que pendant ce temps-là vous me raconterez votre histoire. On n'écoute jamais mieux que quand on boit.
Vous savez combien j'étais malheureuse : orpheline, sans fortune, obligée de servir madame Ruders, l'ancienne bourgeoise, qui était si méchante...
STANISLAS
Et qui vendait de mauvais vin. Je me suis toujours défié de cette femme-là.
CHRISTINE
Lorsque, environ quatre mois après votre départ, un soldat qui retournait au pays me demande et me dit : « Mademoiselle, j'ai deux mille écus à vous remettre de la part d'un ami qui ne vous demande rien que d'être heureuse... adieu. » Il était déji. parti et sans même accepter un verre de vin, et depuis je ne l'avons plus jamais revu...
STANISLAS, vivement.
C'est très-bien; j'étais sûr que ce hussard-là était un brave homme...
CHRISTINE
Comment! un hussard! et d'oij savez- vous que c'était là son uniforme ?
STANISLAS
Eh! mais... mais morbleu! c'est vous qui me l'avez dit.
CHRISTINE
Du tout, et vous en savez plus que moi.
AIR : Ainsi que vous, je vous, mademoiselle. A qui dcis-je un bienfait semblable?...
Vous hésitez... je le sais à présent; Oui, vous seul en Gles capabie...
STAMSLVS.
Qui moi! j'y pense bien vraiment!
CHRISTINE
Avouez-moi vos nobles artifices,
Ou d'vos bienfaits je ne veux plus.
J' n'ai pas rougi d'accepter vos services; Vous rougissez de m' les avoir rendus.
STANISLAS
Eh bien ! oui, c'est à moi ou plutôt à mon colonel que vous le (levez. Son portefeuille qu'il m'a donné en mourant contenait douze mille francs, que j'avais ainsi partagés : six pour vous et six pour mon père; la moitié à celui qui m'avait donné la vie, et l'autre à celle qui me l'avait conservée, c'est trop juste. J'avais chargé un de mes camarades de venir vous trouver; et le reste, j'avais été dernièrement le porter moi-même... mais mon père, ancien soldat, vieil invalide...
CHRISTINE
- Eh bien?
STANISLAS
Il n'en avait plus besoin, il n'est plus au service; c'est làhaut qu'il reçoit sa paie... (s'essuynni 109 yeux.) Mais, tenez, ne parlons plus de cela, car je veux que vous acheviez voire histoire, cl moi ma bouteille... Je devine que vous avez acheté celle maison.
cnnisTiNE.
Qui était mal tenue, mal gouvernée, et qui, grâce à mes soins et à mon zèle, est devenue la meilleure auberge du canton.
STANISLAS
Tant mieux, vous méritez d'élre heureuse.
amisTiNK.
Heureuse!
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STANISLAS, hésitant.
Oui, morbleu! et certainement celui -{ue vous daigneriez... Allons, morbleu! (^uand je resterai là une heure en position; c'est un retranchement qu'il faut enlever à la baïonnette. Tenez, mademoiselle Christine, depuis un an vous avez été mon chef de file, et vous éiiez toujours à côté de moi au feu comme au bivouac. J'ai de l'argent dont je ne sais qui faire, un cœur qui ne s'est pas encore donné, un bras qui ne s'est jamais vendu, tout cela est à votre service, et je vous l'offre : voulez-vous de moi?
CHRISTINE
Comment ! monsieur Stanislas, il serait possible ?
STANISLAS
Voulez-vous m'épouser? parlez, je n'ai que deux heures à rester ici, et je n'ai pas de temps à perdre.
CHRISTINE
Je ne sais comment vous exprimer ma reconnaissance, mais ce que vous me proposez est impossible : il faut encoro le temps de s'aimer.
STANISLAS
Eh bien ! est-ce que vous ne m'aimez pas ?
CHRISTINE
Mais...
STANISLAS
M'aimez-vous, oui ou non?
Daignez, de grâce...
STANISLAS
Je n'aime pas les phrases; répondez-moi par un seul mot : oui ou non...
CHRISTINE, timidement.
Eh bien !... non.
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STANISLAS
Comment ! vous ne m'aimez pas, moi votre frère, votre ami, qui irais me jeter pour vous à la bouche d'un canon, . et qui vous chéris encore phis que mon pauvre colonel ! et pourquoi ne m'aimeriez-vous pas? Je vous aime bien, vous qui me traitez plus durement qu'un caporal allemand ne traite une recrue.
CHRISTINE
Je sais ce que vous avez fait pour moi, je ne l'oublierai jamais; mais je n'en suis pas digne, et je vais tout vous rendre...
STANISLAS
Me le rendre! il ne manquait plus que cela. Cette fille-là a juré de me faire mourir de chagrin.
CHRISTINE
Mais, au moins, écoutez-moi.
Je n'écoute rien.
Stanislas...
Non.
Mon ami !..
CHRISTINE
STANISLAS
CHRISTINE
STANISLAS, s'arrètant.
A la bonne heure, cela ! parlez.
CHRISTINE
Si ce que vous me demandez ne dépentkùi pas de moi! si, avant de vous connaître, j'en aimais un autre !
STANISLAS
Vn aulre ! je n'avais jamais pensé ù cela... vous en aimiez un aulre?
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CHRISTINE
Eh bien ! s'il était vrni, qu'est-ce ([ue vous diriez ?
STANISLAS
Je dirais... je dirais, que celui-là n'a qu'à bien se tenir, parce que si je le rencontre jamais...
Qu'est-ce que vous lui ferez?
STANISLAS
Je le tuerai.
CHRISTINE
Et pourquoi le tueriez-vous?
STANISLAS
Parce que ce blanc-bec-là a l'audace de vous aimer.
CHRISTINE
Et s'il ne n'aimait pas?
STANISLAS, étonné.
Ah! c'est différent; mais je voudrais bien voir qu'il ne vous aimât pas, avec cette taille-là, ces yeux, cette mine; s'il y avait quelqu'un qui osât ne pas être amoureux de vous...
CHRISTINE
Vous lui chercheriez querelle, n'est-ce pas?
STANISLAS
C'est-à-dire, non. Mais comment se fait-il?...
CHRISTINE
Rien n'est plus simple.
AIR : De cet amour vif et soudain. (Caroline.)
Voilà trois ans qu'un beau matin J' quittai le lieu de ma naissance.
Là, j'avais un jeune cousin Qui fut l'ami de mon enfance. A ses serments mon cœur croyait;
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On croit toujours ce qu'on désire.
Sans m'aimer il me le disait, Et je l'aimais sans le lui dire.
STANISLAS
Ah ! vous ne lui avez pas dit...
CHRISTINE
Jamais, j'étais trop pauvre et lui aussi pour songer à nous marier; mais dès que, grâce à vous, j'ai eu une petite fortune, je lui ai écrit de venir la partager et d'arriver tout de suite pour m'épouser.
STANISLAS
Eh bien?...
CHRISTINE
Il n'est pas encore venu, et cependant il a reçu ma lettre, j'en suis bien sûre. C'est alors que j'ai acheté cette auberge.
AIR du vaudeville de La Somnambule.
En ces lieux je m' suis établie ; Et n' comptant plus sur mon cousin, Loin de lui je passe ma vie Dans la solitude et 1' chagrin.
STANISLAS
Puisque sa tendresse est trompeuse, Puisque vos vœux sont superflus, Qu'attendez-vous pour être heureuse?
CHRISTINE
J'attends que je ne l'aime plus; J'attends, hélas! que je ne l'aime plus.
STANISLAS
Christine, vous êtes une brave tille ; vous n'avez pas voulu me tromper. Ça vous tient donc encore là? (Montrant le cœur.) Ça ne s'en va pas?
CHRISTINE
Non.
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STANISLAS
Eh bien! c'est bon; je repasserai plus tard. Promettozmoi seulement que, si vous pouvez l'oubher, ce sera moi...
CHRISTINE, vivement.
Oh! je vous le jure!
STANISLAS
C'est bon, vous serez madame Stanislas, (on entend en dehors
des cris de buveurs.) Holà ! lié ! quelqu'un.
Ensemble.
AIR : Partons, suivons les pas du héros qui nous guide. (Fernand Cortex.)
CHRISTINE
Quel tapage effrayant!
On demande l'hôtesse.
Je vous quitfe un instant.
Car là-bas on m'attend.
STANISLAS
Oui. partez promptemeat :
On den^nnde riiôtesse; Mais songez seulement Qu'un ami vous attend.
CHRISTINE
Vous êtes ici chez vous; Pardon si je vous laisse.
STANISLAS
Mon vœu le plus doux Serait d'ûlre chez nous.
Enftemble.
CHRISTINE
Quel tapage effrayant, etc.
STANISLAS
Oui, partez promptement, etc.
(Christine sort.)
SCENE IV
STANISLAS, MICHEL, il porte un paquet au bout d'un bâton. MICHEL.
Je vous demande pardon d'entrer ainsi sans façon. Pourriez-vous, monsieur le soldat, m'enseigner le chemin pour aller à la ville voisine ?
STANISLAS
Tiens! ce jeune cadet qui ne sait pas où est la grande route !... Eh! mais, nous sommes en pays de connaissance ; c'est M. Michel que nous avons vu, il y a un mois, à la ferme des bois, à trente lieues d'ici. Vous ne me remettez pas?
\^Lui tendant la main.) MICHEL, lui serrant la main de mauvaise grâce.
Si fait, si fait ; j'y suis maintenant. Vous étiez de ce régiment qui a repoussé l'ennemi le jour où on s'est battu près de notre ferme ; c'est que nous y étions tous!
AIH tlu Marianne. (Dalaykac.)
L'affaire était joliment rude.
STANISLAS
J' crois niciu' qu' vous aviez un peu peur.
MICHEL
Dam' quand on n'a pas l'habitude, Et qu'on se liât en amateur !
Quoiqu' paysan, On est vaillant, Surtout quand on a' peut pas faire autrement. Ln fourche en main, Bravant 1' destin, Nous étions là vingt héros En sabots.
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Pour ma part, d'estoc et de taille J' frappais si bien qu'après 1' combat, L' gênerai me nomma soldat Sur le champ de bataille.
Mais ma nomination n'a pas eu de suite.
STANISLAS
Cependant vous n'êtes plus garçon de ferme ?
MICHEL
Non, monsieur le soldat, je ne suis plus paysan, je suis bourgeois; j'ai obtenu par des protections... c'est Pierre Durand, un fiscal de chez nous, qui m'a fait avoir un emploi civil : je suis dans l'octroi. Quand je dis civil, c'est presque militaire, parce que je serai commis à cheval dès que j'en aurai un : on se fournil de (out.
STANISLAS
Et vous n'en avez pas encore?
MICHEL
Moins que jamais.
STANISLAS
Comment! moins que jamais?
MICHEL
Je vais vous conter ça. C'est ([ue cette nuit je suis tombé dans un j)arti de hussards qui m'ont tout pris, et depuis ce moment-là je cours encore.
STANISLAS
De sorte que vous n'avez pas encore eu le temps de penser à déjeuner.
MICHEL
Si fait, j'y ai pensé ; mais, vu les obstacles, (Montrant son gousset.) je n'osais pas entrer dans cette belle auberge.
STANISLAS
Comment ! c'est pour cette raison?,.. Touchez là, et ne
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craignez rien ; c'est moi qui paye : nous déjeunerons ensemble. Holà ! quelqu'un.
MICHEL
Quoi! monsieur le soldat, vous êtes assez bon... c'est vous qui payez...
STANISLAS
Cela vous étonne?
MICHEL
Non, du tout : ça m'étonnerait bien plus si c'était moi • mais je ne voudrais cependant pas vous coûter de l'argent.
STANISLAS
Je vous dis de ne rien craindre; je suis chez moi. Holà! les garçons; mais ils sont occupés, et j'aurai plus tôt fait d'aller moi-même... Reposez-vous là : vous en avez besoin; je reviens dans un instant. Adieu, mon brave.
5IICHEL.
Adieu, monsieur le soldat.
SCENE V
MICHEL, seul sur le banc de gazon.
Je n'étais pas d'abord enchanté de la rencontre, parce que je me rappelais très-bien ce Poloiiaislà; il est brutal comme un sapeur, et il vous donne un coup de sabre comme je donnerais un coup d'éperon à mon clieval... si je l'avais... Mais il est bon enfant ; il paye à déjeuner, et cela arrive liien, car je tombe de besoin et de fatigue. Aussi je lui rendrai cela, quand j'aurai fait fortune ; car je le sens là, je ferai mon chemin, je parviendrai. Pierre Durand avait l'aison : c'est une duperie de se marier, parce qu'alors c'est fini, il n'y a plus moyeu d'arriver: on végète, c'est le mot.
(commentant à s'endormir.)
AIR : Dans un tlolire cxlrfnio. (Jncnnde.)
Pour moi quo rien n'enchaîne,
Ma fortune est certaine;
D'où vient qu'à mes projets
Se mêlent des regrets?
Je ne sais quel trouble extrême M'agite malgré moi-même,
Hélas ! malgré moi-même...
(Il s'endort lout à fait. L'orchestre achève l'uir : On revient toujours à ses premières amours, et continue en sourdine pendant toute la scène
suivante.)
SCENE VI
MICHEL, endormi, CHRISTINE, avec des assiettes, une nappe, etc., ce qu'il faut pour mettre le couvert, GUILLAUME.
CHRISTINE
Oui, nous allons vous mettre là le couvert, (au domestique.) Et toi, Guillaume, dépèche-toi; soigne le déjeuner, et veille à ce que M. Stanisk; et son ami soient bien servis.
MICHEL, rêvant.
Christine, Christine 1
CHRISTINE, se retournant.
Qui m'a nommée?... Grand Dieu! qu'ai-je vu? c'est lui I
(Faisant un pas vers lui.) Michel...
SCÈNE VIL
Les mêmes; STANISLAS, avec un panier de vin. STANISLAS.
Me voilà; j'arrive de la cave. Tubleu! quel front de bataille ! un coup d'œil menaçant ; mais ce n'est pis encore
cela qui me ferait reculer; et j'ai déjà commencé à éclaircir les rangs, (posant à terre le panier.) Quo je VOUS aidc à mettre le couvert... Eh bien! qu'avez-vous donc, petite mcre? Votre main tremble en prenant celle assiette.
CHRISTINE
Moi ! du tout.
STANISLAS
Si fait, morbleu ! quoique je ne m'y connaisse pas, je vois bien que vous êtes émue, agitée ; c'est ce que je vous ai dit tout à l'heure, n'est-ce pas? Eh bien! tant mieux, c'est bon signe. Ah çà ! vous allez vous mcltrc là, et nous tenir compagnie.
CHRISTINE
Non, non, l'on a besoin de moi là-dedans ; mais Guillaume restera là, et moi aussi de temps en temps je viendrai pour vous servir et voir si vous ne manquez de rien.
STANISLAS
A la bonne heure. (Frappant sar répaule d» Michel qui est
endormi.) En routc, Camarade !
(Christine se relire dans le fond; elle disparait do timps en temps, mais • écoute toujours pindant la scène suivante.)
MICHEL, s'cveillant en sursaut.
Hein ! qu'est-ce que c'est? encore des hussards !
STANISLAS
Eh ! non, c'est le déjeuner.
Ah ! (juel dommage !
STANISLAS
Comment! quel dommage?
MICHEL
Au moment on vous m'avez réveillé, j'étais premier commis dans les droits réunis : de la fenêtre de mon iiôtel je mo voyais passer en carrosse, et j'allais dîner en ville.
STANISLAS, se mettant à table.
Des hôtels, des dîners en ville ! je vois que vous donnez dans la fumée,
MICHEL
Et vous?...
STANISLAS
Je ne connais que celle du canon ; je liens au solide.
Asseyons-nous. (Stanislas est à gauche du spectateur ; Michel est en face de lui, et tourne le dos à Christine.) Je gage qu'aVCC VOS
idées et votre tournure, un joli garçon comme vous doit trouver à la ville queltiue bon parti !
MICHEL
Oh ! je crois bien qu'on n'en manquerait pas ; mais, dans ma situation, je ne peux pas trop me marier, voyez-vous...
CHRISTINE, à part.
Que veut-il dire?
MICHEL
Parce que je ne suis pas mon maître tout à fait. Il y avait quelqu'un au pays que j'avais promis d'épouser.
STANISLAS
Eh bien ! qui vous empêche ?
(Christine se rapproche et écoute avec attention.) MICHEL, mangeant.
Oh ! ce sont des raisons de famille,
STANISLAS
C'est différant; ça ne me regarde pas. (Buvant.) A votre santé !
MICHEL
Je ne demanderais pas mieux, parce que, quoiqu'il y ait longtemps que je ne l'aie vue... elle était si douce, si gentille ! je l'aimais tant ! Mais au moment où je vais me décider, je pense au chemin que je peux faire, moi, un monsieur, un homme en place; ces idées-là, cela chasse les autres, et ça empêche...
STANISLAS
J'entends, ça empêche d'être honnête homme.
MICHEL
Qu'est-ce que vous dites donc là, monsieur le soldai ?
La vérité, morbleu ! Quand on a promis à une femme ou à son colonel, c'est tout comme...
AIR : Le choix que fail tuut le village. {Les Deux Edmond.)
Je vois bien que cet hyménée
N'a plus l'air de vous convenir, Mais d' la parole qu'on a donnée
Rien ne saurait nous affranchir.
Que la fortune ou non nous soit rebelle, Tout peut changer, hormis nos sentiments; Et l'on n'a pas le droit d'être infidèle, Lorsque l'honneur a re.;u nos serments.
CHRISTINE, ù pnrl.
Brave garçon !
WICHLt.
Mais cependant, monsieur le soldat, si, en l'épousant, je ne devais pas la rendre heureuse ?
STANISLAS
C'est autre chose ; alors on ne la trompe pas plus lon^;temps, et on lui écrit la vérité : « Mani'zelle, je mets la main « à la plume pour vous avouer que je ne vous aime plus; « par ainsi, vous n'avez que faire de m'attendre, et vous « pouvez de votre côté en épouser un autre, si cela vous « convient. Sif/né Michel. » Voilà comme on agit, (juand on a de l'usage et des sentiments.
MICHEL
Oui, sans doute, excepté que je n'écrirai jamais cela.
STANISLAS
Comment ! miizieux !
MICHEL
Je l'écrirai, monsieur le soldat; mais je dis seulement que je le tournerai autrement.
AIR : Mes yeux disaient tout lo contraire.
J' lui dirai ben : Je n' vous aim' pas,
Puisque cet avis est le vôtre;
Mais je n' pourrai jamais, hélas !
Lui dire d'en aimer un autre.
Oui, plus j'y pense, je le vol,
C'est un trésor que j'abandonne.
J' veux bien qu'il ne soit plus à moi,
Mais j' voudrais qu'il n' fût à personne.
STANISLAS
Parce que?...
MICHEL
Parce que ça me ferait un chagrin...
STANISLAS
Qu'est-ce que cela veut dire?
MICHEL
Eh bien ! non, nipi. sieur le soldat, non, cela ne m'en fera pas. Dès que vous me le demandez, vous sentez bien qu'après le déjeuner que vous venez de me donner, tout ce qui peut vous être agréable... (a part.) Quel diable d'homme !
Holà ! quelqu'un. (Christine se retire à l'écart et fait signe à Guillaume d'avancer.) De l'cncre ct du papier.
GUILLAU.ME.
Il y a tout ce qu'il faut dans la chambre à côté; c'est là que madame écrit ses mémoires.
STANISLAS
Eh bien ! mon jeune camarade, vite à la besogne, et nous prendrons par là- dessus une goutte d'eau-de-vie : il n'y a rien qui fasse bien à l'estomac comme d'avoir sur la conscience une bonne action et un petit verre.
MICHEL, un peu ému.
Oui, la bonne action, le petit verre... vous verrez que je suis digne de trinquer avec vous.
STANISLAS
A la bonne heure !
'Michel entre à gauche, et Christine, qui s'est tenue à l'écart, redescend le théâtre et se trouve en scène.)
SCÈNE VIII
STANISLAS, CHRISTINE, se cachant les yeux avec son mouchoir. STANISLAS, toujours à table.
C'te jeuness' ! on a de la peine à la mettre au pas. (se retournant et apercevant Christine qui pleure.) Eh bien ! qu'aVCZ-VOUS
donc ?
CHRISTINE
Non, non, ce n'est rien, (a part.) Malgré soi... on n'est pas maîtresse de ça; mais j'aurai de la fermeté, du courage. (Haut, en essuyant ses yeux.) Stanislas, m'aimcz-vous ?
Si je vous aime, morbleu ! plus que jamais.
CHRISTINE
Eli bien! moi, je ne sais pas ce que jV'iirouvo; (a part.) mais lacoli're, le dépit... je serais si heureuse de rimniilier, de me venger! (Haut.) Je crois presque que je vous aime.
STANISLAS
Comment ! il serait possible !
AIR : Du pailagc tlo la richesse. [Fnnchon la vielleuse.)
Mon bonlieur a d' quoi me confondre ; J' vous disais Ijiea que (ja vit'iidrail.
CHRISTINE
rourlanl j' n'en voudrais pas répondre.
MICHEL ET ClIIUSTINE
STANISLAS
C'est égal, le plus fort est fait.
Il serait vrai?... j'ai su vous plaire?
CHRISTINE, à part.
P't-êtrc en mourrai-je de douleur, Mais je me sens trop en colère Pour ne pas faire son bonheur,
(Haut.)
Enfin, tantôt vous m'avez ofi'ert voire main...
STANISLAS, vivement.
Vous l'acceptez ?
CHRISTINE
Pas maintenant, puisque vous repartez; mais je ne serai jamais à d'autre qu'à vous sans votre consentement, sans votre permission, je vous le promets, et dans un mois, ou à votre retour, je vous épouserai.
STANISLAS
Vous le jurez ?
CHRISTINE
Oui, je le jure... h une seule condition.
STANISLAS
Allons, toujours des conditions! Enfin, voyons, celle-là, quelle est-elle ?
CHRISTINE
C'est que, dès à présent, vous prendrez le titre de mon mari.
STANISLAS, étonné.
Comment !
CHRISTINE
Oui, vous ne m'appellerez pas autrement que votre femme.
STANISLAS
Et pourquoi?
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Je ne sais; mais enfin vous êtes le maître de refuser. Cette condition-là vous paraît-elle trop rigoureuse?
STANISLAS
AIR de La Sentinelle.
Vous l'exigez, je serai votre époux; Mais d' voti-' demande aujourd'hui je m'étonne : Quand je voudrais donner mes jours pour vous. C'est mon nom seul qu'il faut que je vous donne. Il est à vous; et s'il ne brille pas, Il est du moins sans tache et sans outrage : C'est un avantage ici-bas Que bien des gens ne pourraient pas Vous apporter en mariage.
CHRISTINE, à part.
Ail ! le voilà.
SGEiNE IX.
TRIO
Allt : Fragment du quatuor du Calife de Bagdad.
Tenez, mon brave homm'; je l'espère.
De moi vous serez satisfait; Car vous ne vous attendez guère Au contenu de ce billet.
(Apercevant Christine.) Ah! grands dieux! ù surprise c.\trême!
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CHRISTINE, feignant l'étonnement.
C'est lui...
MICHEL
C'est Christine elle-même !
STANISLAS, û Christine.
Qu'est-ce donc ?
CHRISTINE
Un de mes parents Que j" n'ai pas vu depuis longtemps.
(Michel met la lettre dans sa poche en regardant Christine. Ensemble.
MICHEL
Plus que jamais elle est jolie :
Combien je la trouve embellie !
Oui, de surprise et de bonheur.
Ah! je sens là battre mon cœur.
STANISLAS
Est-il un sort plus dign' d'envie ?
Epoux d'une femme jolie !
Oui, d'espérance et de bonheur Je sens déjà battre mon cœur.
CHRISTINE
Oui, c'en est fait, puisqu'il m'oublie,
Je veux punir sa perfidie ;
Mais de dépit et de douleur,
Ah ! je sens là battre mon cœur.
CHRISTINE, à Michel.
Ah ! combien de te voir ici Nous somm' charmés au fond de l'âme !
(a Stanislas avec intention.; N'est-il pas vrai, mon bon ami?
MICHEL, étonné.
Son ami I
STANISLAS
Je pense comme loi... ma femme.
MICHEL, intordit.
Sa femme... comment ? ..
STANISLAS, la montrant.
Eh! oui, C'est ma femme!
CHRISTINE, de même.
C'est mon mari.
Enscml/le,
MICHEL
Quel trouble affreux règne en mon âme ! Comment ! Chrislln' serait sa femme ?
Ah! de surprise et de douleur Je sens, liélas ! battre mon cœur.
CHRISTINE
Oui, d'un autre il me croit la femme; Je vois le trouble de son âme !
Et sa surprise et sa douleur Font malgré moi battre mon cœur.
ST.\MSLAS.
— Quel trouble heureux règne en mon âme !
Bientôt elle sera ma femme.
Oui, d'espérance et de bonheur Je sens déjà battre mon cœur.
CHRISTINE
Eh bien ! Michel, qu'as-tu donc? Tu ne nous fais pas cornphment? et après trois ans il'absence, est-ce que tu n'as rien k nous dire? Donne-moi des nouvelles du pays; parlemoi do toi, de tes affaires, de tes amours; comment cela va-l-il?
MICHEL
Cela va bien, mademoiselle.
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STANISLAS
Qu'est-ce qu'il dit donc?... mademoiselle!
MICHEL
C'est-à-dire madame, (a part.) Dieu ! ce mot-là fait mal.
CHRISTINE, à Michel qui s'appuie contre la table.
Eli bien! Michel, qu'as-lu donc?
MICHEL
Rien ; mais je ne me sens pas à mon aise.
CHRISTINE
Il a peut-être besoin de prendre quelque cliose?
STANISLAS
Non pas; il vient de déjeuner, et solidement : aussi il va faire ses adieux à sa cousine, et se remettre gaiement en route comme un joli garçon.
Est-ce qu'il ne reste pas quelque temps avec nous ?
STANISLAS
II a des affaires à la ville voisine, un emploi qui l'attend.
MICHEL
Aussi je crois que je ferai bien de m'en aller; j'aurais voulu seulement vous parler de quelques affaires de famille.
STANISLAS, s'asseyant.
Eh bien ! mon garçon, ne vousgônez pas : nous écoutons.
MICHEL, embarrassé.
Oui, mais c'est que...
CHRISTINE, de même.
Peut-être ne voudrait-il confier cela qu'à moi seule?
STANISLAS, bas.
C'est que j'aimerais mieux rester avec vous.
CHRISTINE, de même.
Oui, mais je veux que mon mari soit complaisant.
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STANISLAS
C'est différenl; il faut donc qu'un mari?...
CHRISTINE
Oui.
Allons, puisque je suis dans ce régiment-là, et qu'il parait que c'est la consigne, je m'en vais. (Revenant, bas à Christine.) Je m'en vais sans crainte, parce que vous m'avez donné votre parole : vous serez à moi, ou vous ne serez à aucun autre sans ma permission ; ainsi je suis tranquille, parce que quand je la donnerai il fera chaud. (Haut.) Adieu, ma femme, je vais revenir tout de suite.
(il sort.)
SCÈNE X
CHRISTINE, 3IICHEL.
CHRISTINE, après un moment de silence.
Nous voilà seuls. Eh bien! Michel, qu'avais-tu à me dire? qu'avais-tu à me demander ? Pouvons-nous t'être utiles à quelque chose, mon mari et moi ?
MICHEL
Je ne veux rien de vous, ni de votre mari.
CimiSTlNE.
Et ces affaires de famille dont lu voulais me parler?
MICHEL
Je n'en ai pas ; je voulais seulement vous faire compliment sur votre constance, et je n'osais pas quand il était là.
CHRISTINE
Comment! ma conslanco! Fallait-il rester tille toute ma vie, parce (ju'il plaisait à monsieur de ne pas me répoudre?
Est-ce que je pouvais supposer que vous étiez si presséo? et il fallait en effet l'olre joliment pour prendre un mari comme celui-là.
CHRISTINE, vivement.
Et qu'est-ce qu'il a donc de si mal?
MICHEL
Il n'y a pas besoin de parler si haut; mais on sait ce que c'est qu'un soldat : celui-là surtout qui est brutal, qui est jaloux, et qui n'a pas le moindre usage.
CHRISTINE
Quand il serait vrai, je suis sûre au moins qu'il m'aime, lui ; et il a raison, car je le lui rends bien.
MICHEL
Ah ! vous le lui rendez !
CHRISTINE
Oui, monsieur, je l'aime, je l'adore, je ne suis contente que quand je le vois.
MICHEL
Ah! mon Dieu, je ne vous reliens pas; je ne vous empêche pas d'être avec lui ; si vous croyez que je sois jaloux!... Je l'aurais peut-être été d'un amant aimable et galant ; mais d'un mari comme celui-là!... c'est ce que je pouvais trouver de mieux. Un homme qui boit, qui fume, qui à chaque instant se met en colère, qui, j'en suis sur, vous rendra malheureuse ; eh bien ! c'est tout ce que je désire, c'est tout ce que je demande; au moins je serai vengé.
CHRISTINE
Comment ! monsieur Jlichel, vous serez vengé, et de qui? Quel mal vous ai-je fait? Est-ce ma faute si vous m'avez refusée? A qui ai-je pensé dès mon enfance? à vous. Dès que j'ai eu un peu de fortune, à qui ai-je offert mon cœur et ma main? à vous. Je me disais : Nous ne serons pas encore bien
riches; mais avec de l'ordre, du travail, nous pourrons le devenir. Et Michel, qui a toujours été un peu ambitieux, sera flatté de se trouver à la tête de la première auberge du canton, et sentira, quelque place qu'on lui offre, qu'il vaut mieux commander chez soi que d'obéir chez les autres. Et si par notre activité, si par nos économies notre maison finit par prospérer, quel bonheur de ne devoir sa fortune qu'à soi-même, et quel bon ménage nous ferons! La journée sera consacrée au travail ; mais le soir nous nous verrons entourés de notre famille, de nos amis qui viendront s'asseoir à notre table. Le dimanche, toute la jeunesse du pays viendra danser dans notre jardin. Aimés de nos voisins, estimés des voyageurs, chéris de nos enfants, tel est le sort qui nous attend... Voilà ce que je me disais, monsieur; voilà les plans de bonheur que je formais pour vous, et dont vous voulez aujourd'hui vous venger.
MICHEL
Dieu! que je suis malheureux! et quel ménage j'aurais eu!... Vous ne pouviez peut-être pas attendre?... C'est affreux, et je vous en veux plus que jamais de m'avoir privé d'un trésor comme celui-là.
CHRISTINE
N'y avez-vous pas vous-même renoncé? et tout à l'heure encore, ne m' avez-vous pas écrit de vous oublier ? Et cette lettre...
MICHEL
Cette lettre! qu'est-ce que ça prouve? Allez, si vous saviez, si vous pouviez deviner mon secret!...
CHRISTINE
Que dites-vous, un secret? vous en auriez un?
Oui ; mais je ne peux plus vous le dire, vous voilà mariée.
CimiSTINK.
N'importe, je veux le savoir.
MICHEL
Ca ne se peut plus, vous dis-je. Vous aimez voire mari, vous l'adorez, rien ne manque à votre félicité...
CniUSTlNE.
Rien n'y manque! vous ai-jc dit cela?
MICHEL
Comment! il serait possible! vous ne seriez pas heureuse, vous, Christine? Il ne manquait plus que ce chagrin-là. (a voix basse.) Je suis sÙF qu'il est colère, qu'il est brutal : il vous bat peut-être. Dieu! si j'osais lui chercher querelle!... Vous ne pouviez peut-être pas attendre? moi qui me serais laissé mener par vous!
CHRISTINE
AIR de Céline.
Eh bien ! si votre ancienne amie Conserve encor quelque pouvoh', Confiez-lui, je vous en prie.
Ce secret que je veux savoir.
MICHEL
Puisque voire cœur le désire,
(Lui donnant la lettre.) Mes secrets... les voilà; mais j' vois Qu'à présent il faut vous les dire...
(La regardant avec expression.) Vous les deviniez autrefois.
CHRISTINE
Que dites-vous?
MICHEL
Oui, dès que vous l'aurez lue... je vous quitte, je pars, et j'irai au bout du monde, s'il le faut...
CHRISTINE, lisant.
t Mademoiselle, je suis ambitieux, mais honnête; un « brave homme avec qui je viens d'avoir une conversation « m'a prouvé que, si je ne vous aimais plus, il fallait vous « le déclarer; je prends donc la plume pour vous dire « que... » (s'arrêtant.) Eh bien! c'est effacé.
MICHEL
Allez toujours.
CHRISTINE
tt Pour vous dire... que... je l'aime toujours; car je n'ai « jamais pu écrire l'autre mot, et je sens maintenant qu'il « m'est aussi impossible de le penser que de l'écrire. » (s'arrêtant.) Comment ! il serait vrai?
MICHEL, pleurant.
Allez toujours.
CHRISTINE
« Oui, ma petite Christine, c'est Pierre Durand et ses
« mauvais conseils qui m'ont égaré; mais je n'ai jamais
« cessé de t' aimer, et je t'aime plus que jamais, et je
« t'épouserai aussi vite que tu le voudras. Ton cousin et « futur mari, Michel. »
MICHEL, prenant son chapeau.
Adieu ! adieu! je m'en vas.
CHRISTINE
Michel, encore un instant.
MICHEL
Quoi! vous me retenez après ce que vous venez de lire! Yous voyez bien, madame Stanislas, que je vous aime toujours.
CHRISTINE
Eh bien! qu'est-ce que ça fait?
MICHEL
Et votre mari qui est jaloux! S'il savait seulement...
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CHRISTINE
Qu'importe ?
MICHEL
Comment! qu'importe!... eh bien! par exemple, c'est pour le coup qu'il vous battrait. Vous battre, vous, Christine ! (i.ii regardant avec douleur.) Vous ne pouvicz peut-être pas attendre ? (vivement, reprenant son chapeau et son bdton.) Adicu ! Christine... adieu! ma cousine.
(il sort par la gauche et rentre dans l'intérieur de rauber;^e.)
IL— VIII
MICHEL
C'est que j'avais la vue un peu troublée. (Resardant autour de lui, à part.) Elle n'cst plus là ; je ne la verrai plus.
STANISLAS
Ah çà! mon garçon, vous avez dit adieu à votre cousine, vous l'avez embrassée?
MICHEL, vivement.
Non, non; ça, je l'ai oublié...
Eh bien! c'est égal, je l'embrasserai pour vous. Voilà votre chemin, la route est belle; bon voyage, et adieu, mon cousin.
MICHEL
Oui, adieu, mon cousin, (a part.) Dieu ! que c'est dur à prononcer : et dire que je les laisse là ensemble !
STANISLAS, se retournant.
Eh bien! vous n'êtes pas encore parti?
MICHEL
Si fait, si t'ait; c'est que je me rappelle ce petit verre... que vous m'avez promis.
STANISLAS
Diable! quelle mémoire vous avez! Eh bien! voyons:
(Prenant lu bouteille qui est restée sur la table et versant deux petits Terres.) dépôchons, et trinquons, (voyant Michel qui veut prendre
une chaise.) Oli ! cc n'cst pas la poinc de vous asseoir; cela se prend debout : cola descend plus vite, (n avale son verre
d'un trait, et regarde Michel qui est très-longtemps à prendre le sien.)
Eh bien! ça passe- 1- il?
MICHEL
Dieu ! que c'est fort !
STANISLAS, buvant encore.
Ah çà ! est-il en relard! Je vois que ça n'entend rion à la
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charge en douze temps... Maintenant que vous avez bu le coup de l'élricr, en roule, camarade.
MICHEL
Oui, certainement je ne demande pas mieux ; mais c'est (ju'avanl de partir j'avais quelque chose à. vous demander.
STANISLAS, à part en spcouant la tcte.
Qu'est-ce que cela veut dire? voilà un gaillard qui a bien de la peine à s'en aller. (Haut.) Eh bien ! voyons, je l'écoute.
MICHEL
C'est que, voyez-vous, j'avais pensé...
STANISLAS
Est-ce que tu vas être aussi longtemps à parler qu'à prendre des petits verres? Je t'ai dit : pas accéléré... marche!
MICHEL, parlant très-vite.
Eh bien! je dis que si vous voulez me donner chez vous une place de garçon d'auberge, vous serez content de mon zèle; je ne demande rien que la nourriture, le logement, et pas de gages.
STANISLAS
Ah! lu veux entrer chez nous comme garçon d'auberge... Eh bien! nous verrons, nous te prendrons à l'essai; et quoique tu ne demandes pas de gages, je l'en donnerai ; c'est moi qui t'en promets,
MICHEL, un peu effrayé.
Je vous remercie, monsieur Stanislas ; c'est que vous me dites cela d'une manière... il ne faut pas que cela vous gène, d'abord; si cela ne vous plaît pas...
Si fait, si fait; mais il faut que je sache d'abord si cela conviendra à ma femme.
MICHEL, vivement.
Oh ! oui; si ce n'est que cela, vous pouvez être sur qu'elle ne s'y opposera pas.
STANISLAS
Et comment le sais-tu?
MICHEL
C'est que c'est elle... qui tout à l'heure m'engageait à rester.
STANISLAS
Ah ! elle t'a engagé... 'a part.) Christine voudrait se jouer de moi, me tromper! xMilzieux I je ne peux pas le croire, et quant à lui... (Haut.) Écoute ici, je vais chercher ma femme et m'entendre avec elle ; je crois que c'est nécessaire. En attendant, tu resteras chez nous à une condition : c'est que tu n'adresseras jamais la parole à Christine, enteads-tu?
MICHEL
Oui, j'entends.
STANISLAS
Et si tu voyais quelque blanc-bec tourner autour d'elle, et vouloir lui en conter, tu m'en avertirais, et leur affaire ne serait pas longue : ils auraient bientôt fait connaissance avec la lame de mon sabre. Je ne te dis que ça ! adieu.
SCÈNE XIII
MICHEL 8oui, pais CHRISTINE.
Il ne me dit que ça ! c'est bien assez.
CHRISTINE, sortant du bosquet.
Il n'y est plus...
MICIIF.L, l'aporcovnnt.
C'est Christine, et ne pas oser lui parler!
(Prenant un tablier qu'il met autour de lui.) CHRISTINE.
Comment ! il est vrai, te voik\ de la maison ? (Michel fuu
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signe que oui.) Tu as donc renoncé à ta place, à tes idées d'ambition ?
(Michel fait signe que oui.) CHRISTINE.
Et lu resteras ici... toujours?
MICHEL
II n'est pas là... il n'écoute pas...
AIR : Qui n'aime pas Jeannette. {Jeanne d'Arc.) Premier couplet.
Oui. je l'atteste.
Je renonce aux grandeurs;
Ici je reste :
Pourrais-je vivre ailleurs?
CHRISTINE
Quel destin est le notre!
Et quel tourment pour toi De me voir près d'un autre 1
Du moins je le voi.
Deuxième couplet.
J' s'rai par mon zèle L' premier de tes valets;
De plus fidèle Tu n'en auras jamais.
(Montrant le fond.) Et quand sa main terrible Se lèvera sur toi, J' tâcti'rai, s'il est possible.
Que ça tombe sur moi.
CHRISTINE
Pauvre Michel !
MICHEL
En revanclie, je ne te demande qu'une chose, une seule chose.
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CHRISTINE
Quelle est-elle?
MICHEL
C'est que tu me permettras de t'aimer.
CHRISTINE
Te l'ai-je défendu?
Non, c'est vrai, et tu as bien fait ; parce que ([uand ce grand diable lui-même voudrait m'en empcclicr, il n'y aurait pas moyen. Et toi, m'aimeras- tu aussi?
CHRISTINE
Non pas, Michel ; cela est impossible, je ne suis plus à moi, je me suis engagée.
MICHEL, timidement.
Ah! ça ne se peut donc pas? eh bien! Christine, je ne t'en parlerai plus. Donne-moi seulement un seul baiser, et que ce soit le dernier.
CHRISTINE
Un baiser!... que dirait Stanislas?
MICHEL
Parbleu ! qu'il dise ce qu'il voudra ; qu'est-ce que ça me fait? Dieu! le vilain homme! que j'aurais du plaisir à le taire enrager à mon tour!... Comment! Christine, il n'y a pas moyen que lu m'aimes jamais?
CHRISTINE
Si vraimenl, un seul.
MICHEL
Et quel est-il?
CHRISTINE
C'est que tu lui en demandes la permission.
MICHEL, s'éloignnnl avec effroi.
nu'csl-ce (juc vous me dites donc li?
CHRISTINE
Oui, cela maintenanl dépend de lui ; cl s'il te le permet... s'il te l'accorde, alors...
MICHEL
Comment ! il serait possible ?
CHRISTINE
Mais il faut le lui demander,
MICHEL, A part.
C'est sûr, il me tuera sur la place.
CHRISTINE
Vois si tu m'aimes assez pour cela.
MICHEL
Si je vous aime !... Au fait, mourir de ça ou de chagrin, cela revient au même. Dieu ! c'est lui ; je sens tout mon courage qui s'en va.
SCÈNE XIV
Les mêmes ; STANISLAS.
STANISLAS
Christine, Christine... ah! vous voilà ! Je vous cherche partout; et je ne m'attendais pas à vous trouver là en tète à tète. (Avec douleur.) Est-cc que vous me fuyez, Christine? est-ce que vous vous dctîez de moi? Milzieux ! s'il élaii vrai, je ne resterais pas ici une minute de plus.
CHRISTINE
Quoi ! vous pouvez penser, vous, mon ami... je vous désirais au contraire, car jamais je n'ai eu plus besoin de votre amitié.
De mon amitié! avec ce mot-là elle me ferait faire tout ce
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qu'elle voudrait... Allons, j'ai eu tort de vous parler aussi durement. (,v part.) Au fait, j'oublie toujours que je ne suis qu'un mari à l'essai. (Haut.) Tiens, Christine, pardonne-moi; et pour faire la paix, viens m'embrasser.
CHRISTINE, étonnée.
Comment !...
MICHEL, bas à Christine et In poussant.
Allez-y donc, il va se fâcher.
STANISLAS, lui prenant la main.
\ ois-tu, ma petite Christine, il faut être juste, je ne peux pas non plus exercer toujours pour le roi de Prusse... (L'em-
lirassant.) Ce SOUt Ics profits du mariage, et... Upprcevant la lettre de Michel, qu'elle a mise dans son sein.) Quol CSt 06 billet?
CHRISTINE
Ce billet? c'est une lettre d'amour.
STANISLAS
Une lettre d'amour !
CHRISTINE
Oui, on vient de me la remettre; et comme je n'ai pas (le secret pour vous, La lui donnant.) liscz-la.
MICHEL, la tirant par son jupon.
Mais qu'est-ce que vous faites donc? ne la lui laissez pas voir.
STANISLAS, ouvninl In lettre.
Une lettre d'amour ! diable ! moi qui parlais tout à l'Iieure des profits du mariage ; en voilà déjà les inconvénients.
(Il lit tout bas, et regarde du temps en temps Michel.) MICHEL, tremblant.
11 va deviner que c'est moi, et je suis perdu !
CHRISTINE, le faisant passer.
\ il maintenant, va lui faire ta demande ; c'est le bon momenl.
MICHEL, tremblant.
Oui, joliment !
STANISLAS, lisant toujours tout bas et s'nrrêtant ; à part.
Il serait possible ! quoi ! ce blanc-bec, c'était lui qu'elle regrettait! oui, c'est vraiment de l'amour, ce malheureux-là
l'aime autant que moi. (Se retournant et s'adressant brusquement à Michel qui est près de lui, les yeux baissés et tout tremblant ) EjIi blCH !
que me veux-tu ?
MICHEL
Monsieur le militaire, je ne sais comment m'y prendre, pour vous dire, ou plutôt pour demander...
STANISLAS, brusquement.
Allons, parle.
Eli bien! monsieur Stanislas, ce n'est pas de ma faute, on n'est pas maître de ça, et il ne faut pas que cela vous mette en colère ; mais je crois que j'aime votre femme.
STANISLAS fait un geste de colère, se retient et lui montre la lettre.
Je le sais ; après ?
MICHEL, à part, toujours tremblant.
Allons, il ne Fa pas pris aussi mal que je croyais, et voilà toujours cela de passé ; mais le reste, comment le lui tourner ?
STANISLAS, avec impatience.
Eh bien! parleras-tu?
MICHEL
M'y voilà. Monsieur le soldat, je voulais vous demander si cela vous serait égal... non, ce n'est pas cela que je veux dire, ça ne peut pas vous être égal... mais si vous vouliez bien permettre qu'à son tour votre femme...
STANISLAS
Eh bien?
MICHEL
M'aimât un peu, (vivement.) rien qu'un peu, pas davantage.
(S'éloignant avec effroi.) Dicu ! c'eSt fait de llioi ! (il se retourne en tremblant, et aperçoit Stanislas immobile et plongé dans ses réflexions.)
Eh bien ! il ne dit rien! comment! il ne se fâche pas?
STANISLAS, froidement.
Ah 1 et c'est à moi que tu le demandes ?
MICHEL, tremblant encore, mais moins fort.
Dame! c'est tout naturel, comme étant là dedans le plus intéressé.
STANISLAS
Et qui t'a engagé à t'adresser à moi ?
MICHEL, regardant Christine.
Faut-il le dire ? (Christine fait signe que oui.) C'cst Christine elle-même, qui a dit que cela dépendait de vous, et que sans cela il n'y aurait pas moyen.
STANISLAS, à part avec expression.
Allons, c'est bien, c'est trrs-bien. (Haut, et allant à Christine.)
Comment! Christine, c'est vous...
CHRISTINE
Oui, monsieur ; mais n'oubhez pas que vous êtes le maître de refuser, que vous avez mes serments, et que, quels (jue soient vos ordres, je suis prèle à y souscrire sans murmurer.
STANISLAS
AIR : Je l'aimerai. (ni.ANciM.)
Sans murmurer...
Votre douleur amcre Fropp'rait mes yeux... plutôt tout endurer... Moi, j'y suis fait ; c'est mon sort ordinaire : Un vieux soldat sait souffrir et se taire...
Sans murmurer.
Michel, arrive ici ; tu me demandes donc la permission d'aimer Christine?
MICHEL
Oui. monsieur ; si cela ne vous fâche pas.
STANISLAS
Et tu nie promets de la rendre heureuse ?
MICIIIÎL, à part.
Quelle singulière question! (iiaut.) Dame! je tâcherai,
STANISLAS
Et cepemlant tu n'as rien, tu ne possèdes rien ; tandis que Christine est riche.
MICHEL
Riche, c'est vrai; je n'y avais jamais pensé.
STANISLA*?.
Eh bien! prends ce portefeuille, et va l'offrir k Christine : elle est à toi maintenant, et lu peux l'épouser.
MICHEL
Épouser votre femme !
STANISLAS
Ma femme, elle ne l'a jamais été; c'est un bien qui ne m'appartenait pas. (Montrant le portefeuille.) Celui-ci du moins, celui-ci, je peux en disposer.
AIR du vaudeville des Amazones.
C'était l'argent d'un brave militaire Qui, pour la gloire et son pays Au champ d'honneur terminant sa carrière, Comme un dépôt en mes mains l'a remis. Du haut des cieux, ta demeure dernière, Mon colonel, lu dois être content :
Je viens de fair' des heureux, je l'espère; Selon tes vœux j'ai placé ton argent.
CHRISTINE, refusant le portefeuille.
Et vous croyez que nous pourrions accepter le reste de votre fortune ! Jamais, n'est-ce pas, Michel?
MICHEL, pleurant.
Sans doute, ne m'avez-vous pas déjà donné plus que je n'osais espérer?
STANISLAS
Eli bien! mes enfants, eh bien! soit, gardez-le-moi; l'argent convient mal à un soldat ; si je reviens, vous me donnerez une petite place au coin de votre feu ; peut-être alors, Christine, aurai-je eu le courage de vous oublier. Eh bien ! je vivrai avec vous, j'élèverai vos enfants, et je leur raconterai mes campagnes. Mais si, comme je le prévois, je dois bientôt rejoindre mon colonel, vous serez mes héritiers, et vous disposerez de cet argent-là comme vous le voudrez. Seulement, quand il se présentera à votre porte un soldat blessé, malheureux, sans asile, accucillez-le pour l'amour de moi, et en mémoire de votre ancien ami. Adieu, adieu, je m'en vais.
MICHEL et CHRISTINE.
Quoi! vous nous quittez déjà!
(On entend la marche miliiaire qu'on a exécutée à la première scène.) STANISLAS.
Oui; entendez-vous? le devoir m'appelle ; mon régiment se remet en marche.
(Reprenant son sac et son fusil.) AIR de marche (M. Aymon.) Il faut quitter tout ce que j'aime :
La glou'e ailleurs guide mes pas.
Vous éloigner à l'instant même !
Eh quoi! vous ne m'embrassez pas?
STANISLAS, revenant.
De l'amllié, que vous daignez m' promettre. J'accepte ici ce gage désiré...
(il va pour l'embrasser, s'arrête, et se retournnnt d'un air timide du côté de Michel.) Mais à mon tour c'est moi qui vous dirai : Si vous vuulez Lien le permettre ?
Adieu, adieu, encore!...
(il sort.)
MICHEL, le regnniant partir.
Ah! puisse, au gré de mon envie, Tous ses jours être fortunés, Car je n'oublîrai de ma vie Tous les trésors qu'il m'a donnés !
Mais je suivrai son exemple à la lettre En mon ménage, en mes amours.
Madam' Michel, je vous dirai toujours : Si vous voulez bien le permettre...
CHRISTINE
Michel, malgré 1' bonheur suprême Que le ciel vient d' nous accorder, Nous avons encore ici même Un' permission à demander.
(Au public.)
A votre arrêt nous venons nous soumettre, Car notre sort à tous les deux
Dépend de vous ; et nous serons heureux, Si vous voulez bien le permettre.
MICHEL et CHRISTINE.
Ce soir nous allons être heureux.
Si vous voulez bien le permettre.
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COMEDIE- VAUDKVILLK EN UN ACTE
EN SOCIÉTÉ AVEC M. MOREAU
Théâtre du Gymnase. — 2(3 Décembr-e 18'21,
PERSONNAGES. ACTEURS
M. PHILIBERT, rentier, demeurant au Marais, figé de quarante à iiuarante-cinq ans Mil. CtozEL.
M. CHOPaKU, uiicieu gouverneur de l'..ilibert, et gouverneur de son neveu . . . . BEnSARD-LÉo^,
MARTIN, garnon restaurateur P r o v E.> CH èr E.
Mme PHILIBERT, femme de Philibert . . M">e5S».RD*. AMÉLIE, fille de M. et M'"' Philibert . . Chatenoy. VICTOR, neveu de M. Philibert, flg6 de dixsept è dix-huit ans Virginie Déjazet.
MARGUERITE, nourrice de Victor. . . . Klniz,
A Paris,
Un salon. — Deux portes su fond, une porte à droite et une grande croisée à gauche.
SCENE PREMIERE
M. PHILIBijR 1 , en robe de chambre, assis près du feu, et tenant un journal; M™« P.'MLIBERT, AMÉLIE, autour d'une, table et déjeunant, MARGUERITE.
PHILIBERT, lisant un journal.
« Il vient de s'établir au Palais-Royal un nouveau restau- « rant qui surpasse tous les établissements de ce genre. « Salons magnifiques, cabinets particuliers. »
M™^ PHILIBERT
Eh bien ! mon ami, vous ne venez pas déjeuner avec nous ?
Vous savez bien, madame Philibert, que je suis au régime. Le docteur m'a mis ce matin à la dicte et à la camomille pour me refaire l'estomac ; aussi je me réconforte en lisant les journaux! mon appétit vit de souvenirs. (Lisant.) Cabi-
nets parliculicrs... Parbleu! madame Philibert, il faudra que nous allions voir cela un de ces jours.
M""^ PHILIBERT
Qu'est-ce que vous dites donc, mon ami ?
Vous et ma fille Amélie, mon neveu Victor, M. Chopard, mon ancien maître de pension et son gouverneur actuel; nous serons en famille. Ce sont, il me semble, de ces petites débauches légitimes que peut se permettre l'homme marié.
AMÉLIE
Non, mon papa; vous resterez chez vous, le docteur l'a bien recommandé.
Tiens, ma fille, quand tu prends ton air sévère, c'est étonnant comme tu ressembles à ton oncle Philibert qu'ils appelaient tous l'homme de mérite. Il a eu toute sa vie la permission de me gronder, et je crois que tu as hérité de ses droits et privilèges. Mon pauvre frère, c'était bien le meilleur de la famille !... Et quand je pense au mal que je lui ai donné : d'abord il a été obligé de faire deux fois sa fortune, une pour moi... Ensuite c'est lui qui m'a forcé à me marier.
M""^ PHILIBERT
Forcé, monsieur !
AIR : Un lioinme i)uui- faire un tableuu. {Les lltisards de la guerre.)
J'avais pour vous beaucoup d'amour, Vous étiez riche, belle et sage.
Et pour me payer de retour, Vous exigiez le mariage.
Moi, de l'hymen j'eus toujours peur; Et, fuyant les fers qu'il nous forge, On no m'a conduit au bonheur Que le pistolet sur la gorge.
PUiLIBIiRT MARIÉ SiJl
Et j'espère maiiUenant que votre reconnaissance doit au moins égaler la mienne.
M""' l'IIILIBERT.
Aussi, avec quel plaisir avons-nous élevé son fils Victor !
Un plaisir! c'était bien un devoir; il est ici chez lui, et nous ferons encore plus, (bos.) N'est-ce pas, madame Philibert ?
M"« PHILIBERT
Mon Dieu, monsieur, il n'est pas nécessaire de parler de cola devant Amélie ; si Victor se conduit bien, s'il est boa sujet...
MARGUERITE
Il le sera, madame, il le sera.
Alll du vaudoviUo du Petit Courrier.
Pour sa raison il est cité.
M™" PHILIBERT
Mais sans parler de sa jeunesse, Son pèii; a perdu sa richesse...
PHILIBERT, vivement.
Par un excès de probité.
Mais mon frère, en cessant de vivre.
A son fils, tu dois le penser, A laissé son exemple à suivre Et ma fortune à dépenser.
MARGUERITE
C'est bien vrai, car non-seulement vous avez fait honneur à tous les engagements du père, mais vous avez encore pris chez vous le fils et la vieille gouvernante.
Il est vrai que j'ai retranché pendant quelque temps mon tdbury et ma petite jument gris pommelé. Je vins m'établir au Marais, oi je pris des goûts sédentaires et le parapluie à
canne : premier retour vers la sagesse, c'est encore à mon frère que je vous dois! Le joug conjugal- a fait le reste, (a
Marguerite, pendant que madame Philibert et Amélie rangent la table où
est le déjeuner.) Me vois-tu rentrant tous les soirs à dix heures, ne sortant plus qu'avec nia femme, et baissant les yeux quand je passais rue Vivienne ou au passage des Panoramas! Les premiers jours c'était terrible, parce qu'on me suivait aux Tuileries et que j'entendais dire autour de moi à de jolies petites femmes : « Eh ! mon Dieu ! c'est M. Philibert ! « Avec qui donc est-il là? est-ce une nouvelle passion? — « Eh non, il est avec sa femme, vous voyez bien qu'il ne a nous salue plus. » Et quand madame Philibert m'eut donné une héritière, quand j'ai eu ma fille Améhe, c'était bien pis; il fallait à chaque instant lui donner des leçons et surtout des exemples de sagesse ; celte enfant ne saura jamais tout ce qu'elle m'a coûté. Mais enfin on est père et on se sacrifie ! C'est comme mon neveu Victor que nous avons élevé, M. Chopard et moi, je peux bien dire qu'il n'y a pas de jeunes gens de son âge plus sages et plus raisonnables ! n'est-ce pas, ma femme?
M""= PHILIBERT
Ail ! sans doute. Mais où est-il donc ce malin, ce bon sujet?
MARGUERITE, viveiiifnt.
Ah 1 madame, il est à l'école do droit; il est si assidu au travail, il aime tant l'élude !
PIIILIDERT.
Mais voici justement noire gouverneur, ce bon M. Chopard.
PHILIBERT MARIÉ 33ti
SCENE II
Les mêmes ; CHOPARD.
Eh bien ! comment cela va-t-il, ce malin ?
CHOPARD
Ah ! pas i-i bien qu'autrefois, parce que, dans ce temps-là. . in illo temporc, comme dit le poi'te :
Ain : Le luth ^alanl qui chanta les amours.
Tout, grâce au ciel, suivait un autre cours; Nous valions mieux; mais, hélas! de nos jours, Mon ami, tout va mal.
Aucun de nous n'ignore Ou'on le disait jadis, coumic on le dit encore.
CHOPARD
On le dira toujours.
Cela va sans dire, et c'est même pour cela, Philibert, que je voudrais te parler en particulier.
jime PHILIBERT.
Savez-vous où est Victor, monsieur Chopard ?
CHOPARD
Mais, madame... 'Prenant ur.e prise de tabac.) Hum ! AMÉLIE.
Est-ce que vous ne seriez pas content de mon cousin ?
CHOPARD
11 me serait impossible, mademoiselle, de dire le moindre mot sur son compte.
MARGIERITE, vivement.
Vous l'entendez, madame?
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M™" PHILIBERT
En ce cas, monsieur, nous vous laissons. Ma fille va prendre sa leçon de piano, et moi m'occuper des soins de la maison.
(Elle sort.) AMÉLIE, à Chopard.
Adieu, monsieur Chopard, que vous êtes bon ! que vous êtes aimable 1 Quand vous voudrez, je vous jouerai celte sonale de démenti que vous aimez tant.
CHOPARD
Ah ! c'est qu'on n'en l'ait plus comme cela,
AIR ; Quand on sail ainior et plaire. {Le Devin du village)
0 musique enchanteresse.
Que ton charme est entraînant !
On chantait dans ma jeunesse,
(A Philibert.) Nous déchantons maintenant.
La politique ennemie N'amenait point de discords ; C'est pour la bonne harmonie Que nous nous battions alors.
J'ai reçu, j'en fais tropliée.
Dans un lyrique abandon.
Deux coups de poing pour Orphée Et deux soufllets pour Didon.
C'était le temps des merveilles :
A l'Opéra, bien souvent, On se coupait les oreilles ; On les écorchc à présent.
0 musique oiichantcressc, etc.
(a iiolio sort.)
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SCENE III
PHILIBERT, CHOPAllD, MARGUERITE, qui « l'air d'énousseter
des meublos, et ([iii écoute toujours. l'IULlBlîRT.
Eh bien ! mon cher nnitre, nous voilà seuls, que voulezvous me dire? Est- il (lueslion de mon neveu?
CUOPAUD.
Le ciel m'en préserve ! parce que dans le cours de ma carrière scolastique ou professorale j'ai toujours observé qu'en faisant des rapports, on se mettait mal avec les élèves et les parents, et qu'on perdait souvent de bonnes places. Tu te rappelles, Philibert, que in illo tempore je ne disais jamais rien à ton père.
l'IIILIBl-RT.
Oui : moi j'ai été assez mal élevé; mais Victor...
CUOPAUD.
Je le répète quj je n'ai absolument rien à en dire, par la raison que Je ne le vois jamais, ce qui s'accorde parfaitement avec ma manière de voir. Ce matin, par exemple...
MARGUERITE, s'avançant.
Monsieur sait bien (ju'il est à l'école de droit.
CHOPARD
Il fallait donc qu'il eût envie d'y arriver de bien bonne lieure, car il est parti dès hier au s^ir.
Hier au soir !
CilOPARD.
Et je me rappelle très-bien que, in illo tempore, les cours de droit ne commençaient qu a dix heures du matin ; il est vrai qu à présent tout est bouleversé...
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AIR : Dans la paix et l'innocence.
Un a d'autres habitudes.
Car nùus faisions de mon temps "
Jusqu'à vingt ans nos études,
Et l'amour à vingt-cinq ans.
Nos fils ont, sans qu'ils grandissent,
Tant de dispositions.
Que bien souvent ils finissent
A l'âge où nous commencions.
PIHLIBKRT.
Victor ne serait pas rentré ! Se déranger à ce point, à dix-huit ans !
MARGUERITE
Qu'est-ce que cela prouve, monsieur ? il y en a qui s'y sont pris de meilleure heure.
Oui, oui, je sais ce que tu veux dire; mais moi c'est différent, j'avais des dispositions, tandis que Victor...
MARGUERITE
Alli du Ménage de garçon.
N'écoutez pour lui qu' votr' tendresse : Pouvez-vous croir' que cet enfant - Oublie à ce point la sagesse, Lorsque son père en avait tant?
C'est ce que l'on dit trop souvent.
Aux aïeux quo toujours il cite Chaciui ici veut tout devoir.
Et, quand son père eut du mérite, Se croit dispcnsi'' d'en avoir.
MARGUERITE
Comment, monsieur! vous voilà fâché, vous voilà en colère.
PHILIBEKT MARIÉ 3ïJl
PIlILIHIinT.
Moi ! moi en colore ! tu ne nie connais pas ; quand j'apprends (|uelque espièglerie de jeunesse, (pielque tour de mauvais sujet, je ne me fâche jamais que par rétlexion, parce que mon premier mouvement est toujours d'approuver , c'est plus fort que moi. (a chopard.) Vous vous rappelez l'histoire de cet honnête artisan qui, rencontrant un homme ivre, disait, en le regardant d'un œil indulgent : Voilà pourtant comme je serai dimanche! Eh bien ! le raisonnement que cet homme-là faisait pour l'avenir, je le fais pour le passé. Quand un jeune homme a perdu au jeu, quand il s'est battu pour sa maîtresse, quand il est poursuivi par ses créanciers, chacun l'accable d'épigrammes, de reproches, de sermons; moi je le soutiens, je le console et lui tends la main : voilà comme j'étais dimanche! Aussi, tu entends bien que ce n'est pas pour moi que je suis effrayé, c'est pour ma femme, qui ne voit qu'avec peine mes idées de mariage, et qui serait trop forte si elle avait de pareilles armes contre Victor. Tout serait fini ; et s'il n'épousait pas ma fille, je crois que j'en mourrais de chagrin. Mon cher Chopard, voilà, je crois, ce qu'il y a de mieux à faire : je vais mhabiller et nous irons ensemble à sa recherche, sans en parler à personne. "
MARGUERITE
Ah ! mon Jjon maître !
Oui; mais où le trouver? Dans ma jeunesse nous avions Bagatelle et l'Allée des Veuves.
CHOl'ARU,
Ce ne doit plus être cela... Dis donc, Philibert, si nous allions au Moulin de Javelle, ou au Port à l'Anglais? C'était fort à la mode de mon temps, je veux dire in illo tempore.
11 n'y a qu'un moyen, nous irons partout.
CHOPARD
Vite les chevaux!
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Non, ma femme saurait que je suis sorti. Marguerite, un cabriolet de place.
MARGUERITE
Oui, monsieur,
(Elle sort.) PHILIBERT.
Je passe un habit, et nous partons. Je nie fais presque une fête de notre expédition.
AIK: Aiiieu. je vous fuis, bois charmant. {Sophie.)
Ces lieux que j'aimais tant jadis, Je puis les revoir saus scandale; Et nous ferons, vieux étourdis, Une promenade morale.
Partout il faut que nous allions ; Fit je trouve assez gai moi-même De voir deux générations Courir après une troisième.
(n sort.)
cnirant
Ah I mon Dieu ! mon Dieu ! c'est là ma ilerniùre ressource.
(U vu prendre une pctiie bourse dans le tiroir du meuble qui osl auprès do la porto û droite des spectateurs.)
CIIOPARl).
Comment! vous voilà, mon élève? Nous allions partir pour vous cberciicr.
PHllvILiEirr MAKIÉ 33U
VICTOR
Ce n'était pas la peine, je n'étais pas bien loin.
CIIOPAIU).
Qu'importe, monsieur ? on dit toujours où l'on va, (a part.) quille à ne pas y aller, (uaut.) Mais au moins les principes sont à couvert, et les professeurs responsables sont ù l'abri.
VICTOU.
Et mon oncle? et ma cousine?
cnopAiU).
Votre oncle s'est déjà mis en colère, et moi je commençais; pour votre cousine, elle ne se doute pas encore...
VICTOU.
Ah ! que je suis heureux ! personne ne m'a vu. Ne dis pas (jue je suis rentré.
ciioi'ARn.
11 faut au moins que je prévienne votre oncle... vicTon.
Je te répète que ce n'est pas la peine : tu lui diras que j'ai été hier soir <à ma conférence de droit, qui s'est prolongée très-tard; j'étais en veine, c'est-à-dire j'étuis en train de travailler, et alors... enfin tu arrangeras cela comme l'aulre fois. La seule chose qu'il faut que lu lui demandes, c'est de l'argent.
CnOPARD.
Voilà qui est unique. Je ne suis ici que pour demander de l'argent; j'ai l'air d'un budget. Eh bien! vous en avez là.
Oui, c'est le reste de mon mois, mais il m'en faut davantage; vois-tu, c'est pour une souscription en faveur d'un pamarade qui a perdu.
AIR : Traitant l'amour sans pitié. {Voltaire chez Mnon.)
A mon oncle ne dis rien.
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(a part.)
Je COUPS prendre ma revanche; Je fais la rouge et la blanche...
(a Chopard.)
Près de lui sois mon soutien.
Dieu! ces bons parents que j'aime...
(a part.) Si jo peux les faire au mGme !...
chopard.
D'oii vient donc ce trouble extrême?
VICTOU, A part.
Dix-huit points et deux doublés!
(a Chopard.) Parle de mon mariage...
(a part.) Rien qu'un seul carambolage, Et tous mes vœux sont comblés!
(il sort en courant )
SCÈNE V
CHOPARD, seul.
Kh bien! il s'en va... Une soiiscriptioa! il n'y a plus d'en fanls!
Ain : Contentons-nous d'uno simple bouteille.
Tristes effets de la philosophie !
Quand nous n'étions que de francs étourdis,
Ils font déjà de la philanthropie;
Rien n'est enfin comme chez nous jadis :
Nous savions mieux calculer nos dépenses;
Mais dès iju'ils ont quitté leurs pensions,
Nos jeunes gens font cent extravagances.
Et presque autant de bonnes action?.
l'HIMUKItT MAIUK 3U
SCÈNE VI
CHOI'ARD, PHILIBERT b„iniié, MARGUERITE.
PHILIBKUT.
Eh bien, me voilà prêt; partons-nous?
MARGUERITE
La voiture est 15.
CHOPARD
C'est inutile ; tu peux te tranquilliser.
PHILIBERT et MARGUERITE.
Vous avez de ses nouvelles?
CIIOPARD.
N'élais-jc pas là, avec l'œil de la vigilance?
Je le sais bien ; mais c'est que je crois que vous n'y voyez plus de cet œil-là.
CHOPARD
Ah! tu crois! je viens cependant d'apercevoir le fugitif, de lui parler.
Comment, il serait de retour!
CHOPARD
Et la preuve, c'est qu'il est reparti.
Et OÙ est-il allé?
CHOPARD
Oii est-il allé?... où est-il allé? je ne le lui ai pas demandé ; mais le motif est excellent.
MARGUERITE
Quand je le disais !
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CHOPARD
Il a passé la nuil à sa conférence de droit.
V^raiment? ce pauvre t^arçon ! nous qui le soupçonnions...
CIIOPARD.
Ah! c'est que les parents sont quelquefois injustes.
SCÈNE VII
Les mêmes ; m™" PHILIBERT.
M'"-^ PHILIBERT
Mon ami, il y a en bas quelqu'un qui demande 31. Philibert.
Eh! arrivez donc, madame, venez entendre l'éloge de votre neveu, et acquérir la preuve de sa bonne conduite.
M'"'= PHILIBERT
C'est tout ce que je demande.
Où croyez-vous qu'il soit maintenant?
jjme PHILIBERT.
Vous ne le savez peut-être pas plus que moi. Mais on fait un i)ruit sui' le boulevard ..
nioPAUD.
Il y aura cjuclquo querelle au café voisin?
PHILIBERT, gaiement.
Une querelle! (u ouvre la cmisoo.. Ah ! mon Dieu! oui, .sui- 1<! balcon du billard, en face, deux ou trois jeunes gens qui ^e disputent entre eu.\.
M""" PHILIBERT
De j)etits mauvais sujets.
MlILllililtT MAUIli 3 ici
PUILIBEUT, Il part.
Qu'ai-jc vu? Victor!
(U referme la fenêtre.) M""-' l'IIlLIBERT, s'approcliniit de son mari.
Eh bien! quo faites-vous donc?
PIlILinERT,
Rien, cette fenêtre me iaisait mal. Vous savez que je ne suis pas bien portant, et le grand air... (a port.) Comment faire à présent? si elle se doute de la moindre cliose, voilà le mariage à jamais rompu. Je cours lui parler d'importance.
M"*^ PHILIBERT
Eh bien! où allez-vous donc? avez-vous déjà oublié que vous ne devez plus sortir?
Non, sans doute; mais c'est quelqu'un à. qui je veux parler, quelqu'un qui doit attendre.
jimc PHILIBERT.
Précisément, le voici; c'est ce que je vous disais.
Quelle est cette figure?
SCÈNE VllI
Les mêmes; I\IAUT1N.
MARTIN
Est-ce à M. Philibert que j'ai l'avantage de parler?
Oui, monsieur.
MARTIN
Je n'ai pas l'honneur de vous connaître; mais cette carte vous expliquera le motif de ma visite.
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PHILIBERT, prenant la carte et lisant.
m. Philibert, boulevard d? l'Arsenal. C'est mon nom el mon adresse.
M^UTIN.
C'est celle ({ue vous avez laissée avant-hier, à la barrière de l'Étoile, cliez M. Raoul, traiteur.
Comment?
MARTIN
Ce jour oîi vous n'aviez pas d'argent.
5ime PHILIBERT.
Qu'est-ce que cela signifie?
MARTIN
A ce que m'a dit M. Raoul, car je ne suis entré que d'hier chez lui; c'est en qualité de nouveau venu que l'on me fait faire les courses, et j'ose dire que celle-ci est bonne.
PHILIBERT, à part.
Ah ! mon Dieu! je crois que je devine, est-ce que Victor?... (Haut.) Oui, Raoul, traiteur à la barrière de l'Étoile, (a sa femme.) Imagine-toi qu'avant-hier j'avais été jusque-là en me promenant, et que j'étais parti sans prendre ma bourse.
M'"° PHILIBERT
Mais avant-hier vous êtes sorti pour diner en ville.
Oui, je te l'avais dit; mais la vérité est que je n'étais pas fâché d'aller faire un ])elit diner hors barrière, pour gagner de l'appétit.
CUOPARD.
Tu ne m'avais pas dit cela!
D'ailleurs, à cet endroit-l;\ c'est bien meilleur marché ([ue dans Paris, (a Martin.) Vous avez là votre carte?
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MARTIN"
Oui, monsieur, deux cent viu^l-cinq francs, sans compter le garçon.
M™"^ rilILIIîKRT.
Deux cent vingt-cinti francs !
11 se trompe, il veut dire vingl-cinq francs; n'est-ce pas, mon cher?
MARTIN, compromnt.
Oui, oui, monsieur, (a part.) Aii ! mon Dieu, c'est la bourgeoise !
Et encore vingt-cinq francs!... tu sens bien qu'il y a à rabattre,
M™* PHILIBERT
Aussi je m'en charge; (a Martin.) donnez-moi ce mémoire.
PHILIBERT, l'empêchant de le prendre.
Cela me regarde.
M"'« PHILIBERT
Comment! monsieur, vous ne voulez pas?...
Non, madame; il n'y a donc pas moyen de vous faire des surprises ! Enfin si j'ai trouvé là des luiitres excellentes, et si j'ai voulu aujourd'hui à diner vous faire cadeau d'une cloyère...
jl"'e PHILIBERT.
Comment ! c'est pour cela?
CHOPARD
Au fait, vous ne pouvez vous y opposer.
Sans doute. L'amour conjugal ne vit que de ces petites attentions-là ; ainsi, mon cher Chopard, emmenez ma femme. (a Marguerite.) Marguerite, laissez-nous.
MARGUERITE, à pirt.
Il y a quelque chose là-dessous.
CHOI'ARD.
Oui, cher ami, et j'irai après faire un tour de boulevard pour gagner au^si de l'appétit.
A merveille, et vous me direz si les huîtres d'autrefois valaient celles d'aujourd'hui.
ClIOPART).
En fait d'huître-, le passe ne vaut jamais le présent : c'est la seule chose qui n'ait pas dégénéré.
(il présente la main à madame Philibert, et ils sortent ensemble; Marfiuerite les suit.)
SCENE IX
Ah çà! maintenant à nous deux, monsieur. Nous disons doux cent vingt-cinq francs, cela fait à peu pr.;s par léte.
MARTIN
Cinquante à cinquante-cinq francs.
C'est bien, (a part.) Ils étaient quatre. (Haut.) Et vou n'avez rien oublié?
MARTIN
Non, monsieur. Le premier article est pour la porcelaine et la petite glaco. C'est à cause de h dispute; parce que sans cela, du moins ù ce qu'on m'a dit, c:ir je n'y étais pas... !•]! puis cotte joiinc dame avait un air si effrayé...
l'IIII.inK RT MATilK 34"
AIH iU' Marianne (DAi.AVriAc.)
Le prix est Juste, sur mon âme:
Même on n'a pas mis dnns l' lolal La fleur d'orange pour la dame (Jui prétendait se trouver mai.
Vous avez vu...
MARTIN
Non, mais j'ai pu C qu'il en était Par I" garçon qui servait.
Ne craignez rien, Vous pensez bien Qu' nous d'vons savoir Ne rien dire et tout voir.
Nous comprenons au moindre signe, Not' devoir est d'ûtre discrets; Et monsieur vient d'voir que j' savais Observer la consigne.
.l'enlends, pt nous pouvons maintenant régler le mémoire. Nous di-^ons deux cen:- vingt-cinq francs. D'abord les vingtcinq francs, c'est le dix pour cent du garçon.
MARTIN
Comment! monsieur connaît?...
Oui. je connais l'usage... Plus cinquanlp francs de scandale cau'^é par la petite dispute, cinquante francs de si lence et de discrétion, dont vous parliez tout à riioure : total cent vingt-cinq francs à rabattre.
MARTIN
Comment, monsieur, que signitie"?..
Que je suis l'oncle de .M. Philibert; que je veux bien payer les mémoires de mon neveu, mais ne payer que les
objets qui ont été fournis, attendu quo je n'ai pas peur du scandale, et que je n'ai pas plus besoin de votre silence que de vos services.
MARTIN
Quoi! monsieur, il serait possible! j'ai pu me trompera ce point-là; m'adresser à l'oncle de M. Philibert!
Allez, allez, mon garçon, rassurez-vous ; ce n'est pas la première méprise à laquelle ce nom-là ait donné lieu. Nous disons cent francs pour le petit mémoire, (ouvrant sa bourse. — A part.) Mon pauvre frère ! en a-t-il payé comme cela pour moi... excepté que lui, il aurait donné tout de suite les deux cent vingt-cinq francs... Ce que c'est que de s'y connaître ! on gagne cent pour cent à avoir été mauvais sujet. (Haut.) Tenez, tenez, retournez chez vous, mon garçon.
AIR : Voulant par ses œuvres complètes. (Vol taire chez Mnon.)
Si VOUS entendez les affaires, Ne faites plus, traiteurs prudents, Crédit aux enfants dont les pères Se sont instruits à leurs dépens.
Que ces principes soient les vôtres ; C'est un bon conseil.
MARTIN
Il suffit.
J' tâch'rai d'en faire mon profit;
(Tendant la mnin.) J' vois bien que j' n'en aurai pas d'autres.
J'ai bien l'honneur de vous .saluer.
(il sort. Philibert le reconduit et rentre un instant après.)
SCENE X
PHILIBERT ; VICTOR, entre d'un nir rêveur et ra se jeter dan» un fauteuil.
VICTOR, sans voir Philibert.
Est-ce jouer de malheur! il ne me reste rien; et mon oncle, el Amélie, que diront-ils de moi?
PHILIBERT, l'observant.
C'est bien cela; les vêtements en désordre, l'air agité; voilà comme j'étais quand j'avais tout perdu. Mais comme il est triste, abattu ! Allons, il y a de la ressource ; moi, j'étais aussi gai après qu'avant.
AIH du Pot de /leurs.
Point de pitié, soyons sévère!
A mes sermons pour donner plus de poids,
Rappelons-nous ce que mon frère En pareil cas me disait autrefois.
Ah ! pour moi quel destin prospère!
Enfin, le ciel que je bénis
Me permet donc de rendre au fils
Tout ce que j'ai reçu du père.
VICTOR, de même.
Et celte maudite affaire!... Si je ne devais plus revoir ma cousine ! je veux aller la trouver , tout lui dire, tout lui avouer, (ii se dispose à sortir.) Ciel ! mon oncle.
Eh bien ! monsieur, il y a assez loni^temps qu'on ne vous a vu ?
VICTOR
Mon oncle! mon professeur a dû vous dire...
Oui, monsieur; vous pouvez raconter à M. Cliopard ce II. — VIII. 20
qu'il vous plaira, mais à moi, c'est diffémnl. Vous voudriez en vain me tromper, vous avez affaire à un oncle qui sait ce qui en est; qu'est-ce que c'est qu'un dîner à la barrirro de l'Étoile?
VICTOR
Comment! vous savez...
Oui, monsieur, je sais qu'il al fort cher ; car j'ai payd le mémoire.
VICTOR
Ah ! mon Dieu! vous avez payé le mémoire de Raoul ?
PHILIBERT, oubliant sa sévérité.
Comment, Raoul?... Dis-moi donc, est-ce que c'est celui qui était autrefois dans l'allée des Veuves, qui avait un si joli jardin?
Non, mon oncle, c'est son fils.
Oui, un petit; je le vois encore. Diable! c'est qu'on y dînait très-l)ien. Mais ([ui vous a permis, monsieur, d'aller dans cette maison-là? et avec (jui étiez-vous à dîner?
_ VICTOR
Avec deux jeunes gens.
Et la personne qui s'est trouvée mal !
VICTOR
Vous savez donc aussi que mademoisoU-e Girard?...
Qu'est-ce que c'est que mademoiselle Girard?
VICTOR
Vous savez liion, ce beau magasin de modes, rue Viviennc...
l'IULlUIOHT MAUIÉ iJÔl
Comment! ce serait une parente de mademoiselle Girard, cette fameuse modiste?
VICTOR
Oui, mon oncle; c'est sa nièce.
Mais, c'est que j'ai l)eaucoii]) connu la tante : une femme ciiarmante, des manières dislingu(''cs, un ton excellent. Mais c'est égal, monsieur, il ne faut pas vuir cette sociélé-là, et je vous défends d'aimer mademoiselle Girard.
VICTOR
Mais je ne l'aime pas, au contraire.
Comment, au contraire!
VICTOR
Oui, mon oncle, je suis le plus malheureux des hommes... j'aime ma cousine Amélie, je ne pense qu'à elle, je ne suis content que près d'elle; et cependant... vous ne pourrez jamais comprendre cela.
Si fait, si fait; je comprends très-bien.
VICTOR
AIR du vaudeville de Partie carrée.
Ce n'est pas l'amour qui m'enchaîne; Mais cette belle, hélas ! qui le croirait ? 6i je lui faisais de la peine, A j^ré qu'elle se tuerait. •
Elle a juré? sois sans inquiétude.
(a part.) Dans la famille heureusement, Je m'en souviens, on n'a pas l'habitude De tenir un serment.
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Vois -tu, mon neveu, il n'y a pas une seule femme de ma connaissance particulière qui n'ait du se tuer ; et, grâce au ciel, je n'ai pas encore reçu un seul billet de taire part... c'est trop juste, il faut que tout le monde vive. Mais pourriez-vous me dire, monsieur, ce que vous faisiez Iqut à riieure dans ce billard?
VICTOR
Dans ce billard?
Je vous ai vu; avec qui étiez-vous là à jouer?
VICTOR
iMon oncle, c'était avec M. Dubloqué.
Comment, Dubloqué ; un grand, avec de gros favoris... un élève de Spolar?
VICTOR
Oui, mon oncle.
PUILIBKKT.
De mon temps, cela commençait; je lui rendais dix points. (A part.) Ah! mon Dieu! qu'est-ce que je dis donc là? (Haut.) Je trouve fort mauvais, monsieur, que vous frécjuenliez de pareilles gens.
VICTOR
Mon oncle, c'est qu'il m'a proposé de me céder des points afin de ni'apprendrc. ^
PIIILIBICIIT.
Vous apprendre! lui qui est tout au plus de troisième force.
Il faut alors que je sois de la qualrièmc, car il m'a gagne tout mon argent.
l'IllMliEIIT.
Il l'a gngiic! un liommo qui ne sait seulcinenl pas faire 1111 carainbolnge de longueur...
VICTOH.
Si vous croyez que c'est i'acile !
l'IlILlUKRT, s'échniiffnul.
I.a chose la plus simple, le coup le plus certain ; lu prends la bille de trois quarts, et en serrant le coup... (s'imerrompnnt.) D'ailleurs, monsieur, il ne s'agit pas de cela, vous ne devez pas jouer au billard, et je vous défends d'y metlfe les pieds. Allez trouver votre tante et votre cousine, et laissezmoi.
VICTOR fait un mouvement [lour sortir, hésite un instont, et revient virement près do Pliilibert.
Ah ! mon oncle! tout cela n'est r!en encore.
PllILIBi:ilT.
Comment! morbleu! (a part.) Ah çà... mais c'est un gaillard ({ue mon neveu; il parait ([u'il a une vocation décidée.
VICTOR
.le voulais vous le cacher; mais c'est plus fort que moi, et j'aime mieux tout vous dire. Tantôt, au billard, on m'a nonmié, et alors un grand monsieur que je connais à peine s'est mis à faire des plaisanteries sur vous.
Sur moi?
11 a osé dire qu'autrefois on vous appelait toujours Philibert le mau...
PHILIBERT, vivement.
Oui, pour me distinguer de ton père.
VICTOR
Je l'ai prié de se taire; il a continué eu me persiflant;
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alors cela a été plus fort que moi, je n'ai pas pu contenir mon indi^qnalion...
Eh bien?
VICTOR
Aujourd'hui, à trois heures, nous devons nous battre.
Flaît-il? Il sied bien à un blanc-bec de dix-sept ans ..
AIR du vaudeville de Lu Petite Gouvernante.
Il ne s'agit pas de mon âge, Et c'est à tort que vous vous étonnez :
Car les exemples de courage Sont les premiers que vous m'ayez donnés.
L'honneur chez nous n'a point d'enfance, Et le Français que l'on ose outrager,
Dès qu'il peut comprendre l'offense,
Est assez grand pour s'en venger.
PHILIBERT, à pa.'t, le regardant avec tendresse. Dieu ! si mon frère (5tait là! (Se reprenant brusquement.) C'OSt
bon, nous verrons cela. (Prenant son chapeau.) J'ai quelques courses à faire ; à mon retour nous parlerons de ce que vous venez de me conlier ; dites-moi seulement le nom' de votre adversaire.
VICTOR
Non, mon oncle, vous n'arrangerez pas celte affaire-là ; les autres, à la bonne heure, mais celle-ci, il n'y a pas moyen.
Qu'est-ce que c'est que ces manières-là? vous ne vous battrez pas.
VICTOR
Je me battrai.
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Vous ne vous battrez pas !
VICTOR
Je me battrai, ou si vous m'en empêchez, si vous me déshonorez à jamais, je suis capable de tout ; je me tuerai plutôt.
PIIILIBEUT, le regardant avpc une colère mclée de plaisir. A pail.
C'est bien cela, me voihl (Haut.) Voyez- vous quelle tète! (Avec douceur.) Eh bien! lu te battras! mais, avant tout, je veux que tu m'obéisses, et jusqu'à ce que j'aille vous retrouver, je vous ordonne de rentrer dans votre chambre.
VICTOR
J'y vais, mon oncle; mais vous me promettez...
Va-t'en, va-l'en; obéis-moi.
(Victor entre dans l'appartement à gauche.)
SCÈNE XI
PHILIBERT. Il donne un tour de clef à la porte, et retire la clef qu'il pose sur la table.
Je n'ai pas envie de l'embrasser... et cela aurait fini par là !... avec ce gaillard-là, il n'y a pas moyen de raisonner. Heureusement le voilà sous clef, el on peut maintenant prendre un parti. Dieu! que les parents sont malheureux d'avoir des entants mauvais sujets, surtout quand ils ont du cœur! ce pauvre Victor! aller se compromettre pour moi, se fâcher, parce qu'on me traite de... enfin une chose qui est généralement reconnue, et sur laquelle on ne s'est jamais avisé de disputer. Je crois que le meilleur parti à prendre est d'attendre son adversaire ; voyant qu'on ne va pas le trouver, il viendra, et on saura à quoi s'en tenir. Mais ce que je ne pardonne pas, c'est de se permettre de
jouer quand on n'y entend rien ; car enfin... (Apercevant u
queue de billard que Victor ii laissée dnns un coin.) Hcin ! CJu'est-CC
que je vois là ! c'est à lui, il l'a oubliée. In prend la queue et l'examine avec aitention.) Parbleu ! je crois bien qu'il doit perdre; elle n'est seulement pas droite, et c'est avec cela qu'il se hasarde!. . ô jeunesse imprudente! (Regardant le bout.) Et comme c'est taillé ! pas même les premières notions ! je crois que j'ai encore là une lime...
(n prend dans lo tiroir de la petite table une liuie, et se met à façonner la queue.)
SCENE XII
MARGUKRITE, accourant.
Not'niaitre! net' maiirel (s'arrètant.) Ah ! mon Dieu! qu'eslce que vous laites donc là ?
l'IIlLlBlillT, continuant.
Tu le vois Eh bien! qu'est-ce? qu'y a-t-il?
MARGUERITK.
Une lettre.
(Elle sort.) l'IULIRERT.
C'est bon. (Lisant tout bas l'adresse.) A -M. Viclor Philibert.
(il décachette la lettre et la lit.) C'CSt égal,.Cn VCrtU dc IllOU autorité d'oncle et de tuteur... « .Monsieur, nous ne nous « sommes point entendus sur le lieu du rendez-vous. '> C'est le cartel. « Je vousatlcnds ici près... » (u achrvo le reste tout bas.) « .SJ(/«c, Saint-Charles. » Comment, Saint-Charles! celui qui a eu trois duels la semaine dernière. Victor avait raison : avec un pareil homme, il n'y a pas moyen d'arranger une alïairc (continuant do taiiior »o queue.) Allons, allons.
IMIIMBKIIT MAIUK
il n'y a pas grand mal. (.v Morsueriie qui rovient.) Eh bien . qu'est-ce encore?
MARGUrCRITK, d'un air triste.
Je ne sais pas ce que cela veut dire, mais il y a en bas deux personnes qui demandent M. Philibert.
C'est moi.
MARGUERITE
Un M. Dubloqué, et mademoiselle Girard.
Précisément : c'est pour moi.
MARGt'ERITE.
Mais cela -n'est pas possible : car l'un dit que c'est pour une revanche au billard, et l'autre demande à vous parler en particulier.
A merveille ; je te répète que c'est pour moi.
MARGUERITE
Comment ! est-ce que cela va vous reprendre?
N'aie pas peur, ma bonne Marguerite.
AIR du vaudeville des Amaiones.
Sous les drapeaux d'un dieu volage, De la Folie ancien enfant gâté,
Tu dois bien penser qu'à mon âge
On n'est plus en activité.
Mais, quoiqu'on ait gagné les invalides. On peut eiicor cueillir quelques lauriers : Les vétérans deviennent intrépides Quand il s'agit du salut des foyers.
MARGUERITE
Mais sow'Gz donc, monsieur!... Si madame le savait...
Du silence, delà discrétion; ne dis pas même à ma femme et à ma fille que je suis sorti.
MARGUERITE
Je me tairai, monsieur, je me tairai.
Parce que, dans une affaire aussi importante... Ah ! mon Dieu ! j'allais oublier ; commande pour diner une cloycre d'huîtres.
MARGUERITE
Comment ! monsieur?
PHILIDERT.
Une cloyère d'huitrcs et du vin blanc; sans cela, tout est perdu; ou plutôt, je vais le dire moi-même, parce que, vois-tu, Marguerite, quand on est époux et chef de famille,
on a des obligations... (En ce moment, ses yeux se perlent sur la
pendule.) Une heure dans l'instant... cotte affaire... cette revanche; et mademoiselle Girard... Je cours oîi le devoir m'appelle.
(il sort précipitamment.)
SCENE XIII
MARGUERITE, seule, puis VICTOR.
MARGUERITE
Ah! mon Dieu, mon Dieu! not' maître... là. quelle tète! le voil;\ juste couune dans son bon temps, ou plutôt tlans son mauvais; c'est toujours ce que j'ai craint avec lui, des retours de jeunesse.
VICTOR, {rnjipnnt ù In porto en dehors.
Ouvrez, ouvrez moi, ouvrez-moi !
l'IlIMIir, HT MAHIK ^ÔU
MARGUERITt;, nllnnt ouvrir.
On y va; on y va; qui donc vous a enfermé? mon pauvre Vicier !... ^Parlez-moi de celui-là, au moins, c'est le jilus sage de la maison.
VICTOR
Dis-moi, ma bonne, où est mon oncle?
MARGUERITE
On il est? Dieu le sait, mais à coup sûr je ne vous le dirai pas.
VICTOR
A moi?
Non, monsieur.
Je t'en conjure IniDOSsible.
MARGUERITE
MARGUERITE
VICTOR
Comment, tu reftisc^^ de parler?
MARGUERITE
Jamais, monsieur... et je vous répéterai toujours que cela doit vous servir de leçon, que vous devez proliler des bons principes que je vous ai donnés, continuer, comme vous avez lait jusqu'à présent, à être sage, rangé, raisonnable.
VICTOR
Eh ! au diable les sermons ! parle-moi de mon oncle, dismoi seulement s'il est ici. Tu ne sais donc pas, ma bonne Marguerite... je peux te confier cela... c'en est fait de moi, si je ne puis sortir, car j"ai ce matin même une partie d'honneur, et un rendez-vous.
MARGUERITE
Ah ! mon Dieu! et lui aussi.
VICTOR
Ain : Rendez-moi mon écuelle de bois.
Oui, tour à tour braves et galants,
Suivant de beaux modèles, Nous savons punir les insolents Et courtiser les belles.
Que l'on nous donne un rendez-vous, Pour céder ou pour se défendre, Ce n'est pas à mon âge, entre nous, Que l'on se fait attendre.
MARGUERITE
Ce que c'est que le mauvais exemple! Et monsieur qui n'est pas là pour sermonner d'imi)ortance ce petit réprouvé!
VICTOR
Comment! mon oncle est absent? c'est tout ce que je le demandais, et je vais...
(il va pour sortir.)
SCÈNE XIV
Les mêmes; CHOPARD, paraissant dans le fond. CHOPARD.
El où allez-vous, s'il vous plaît ? j'ai ordre de votre oncle de vous retenir ici.
MARGUERITE
Vous avez donc de ses nouvelles?
CHOPARD
Parbleu ! si j'en ai... et de belles.
Ain de la valse des tlomediens.
Vil-on jamais pareille cxlravogance !
Le voilà donc comme je l'ai connu !
Temps orageux de son adolescence.
Dans son automne êtes-vous revenu"/
Au boulevnrd, car j'nimo la cnnipagnc, J'errois eu sage, et, la canne à la main, Quand Philibert, qu'un monsieur accompagne. Entre au billard dans le café voisin.
Je suis leurs pas... une foule immobile En cercle étroit se pressait autour d'eux ; Grecs et Troyens, Hector avec Achille Ont partagé les paris et les dieux.
L'un a pour lui la finesse et la grâce, Mais Philibert est sûr de tous ses coups : De sa vigueur, de son heureuse audace Spolar * lui-même aurait été jaloux.
Joueur prudent, jamais il ne se livre.
Son adversaire est partout débusqué C'est le héros de la partie à suivre.
Ou mieux encor le César du bjoqué Du dernier point un doublé le rend maître. Cris et bravos précèdent son départ; J'ai vu l'instant où, pour le voir paraître, On \p faisait monter sur le billard.
Mais ce n'est rien... ô nouvelle surprise ! Un spectateur par ton oncle est heurté Cinq à six fois : c'est ce que n'autorise Ni le billard ni la civilité.
Je vois bientôt s'échauffer la querelle. J'essaie en vain de calmer les esprits. De mots en mots l'affaire devient telle. Qu'il faut se battre... et les voilà partis.
Vit-on jamais pareille extravagance !
Par ma présence il n'est pas retenu; Temps orageux de son adolescence, Ah ! pour le coup vous voilà revenu !
J'y cours.
* Fameui joueur de billard.
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MARUUKRiTE.
Nous y courons Lous... C'est lui, le voici.
(Au mom^jiK. où ils vont pour 3onir, on a^jer^oit Philibert dunnunt la main à sa femme et ù su lille. Victor, Cbu^iard et Murguorite reslciil
stupéfûiis.)
SCÈNE XV
Les mêmes; l'IÏILIBEHT, M'"'^ l'IIILIBERT, AJÎÉLIE.
Oui, ma femme, oui, ma chère Amélie, malgré rordounancc du médecin, 'je viens de faire une promenade qui m'a fait du bien.
VICTOR, courant ù lui.
Ah ! mon oncle !
MARGUERITE
Ah ! mon !)on maître !
l'IIILIBERT.
Eh bien ! qu'y a-i-il donc? (Les regardant.) Pour une promenade que j'ai l'aile, n'y a-l-il pas de quoi s'elïrayer?
j.i'io i.iiiLiBEUT.
Pourquoi ne pas nous prévenir ?
AMÉLIE
Oui, mon père, je vous aurais donné le bras.
MARGUERITE
l'^l dr.ns cette promenade, il n'y a eu rien de...
PlIlLIllERT.
Un peu de faiiguc, et voilil tout.
MARGUERITE et A.VÉLIE, iipp.ochanl un sicgc^
Mais asseyez- vous donc.
(Pliilibort s'dssicJ. A colé de lui, ù goutbo, Victor bO lii ni debout, In
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yeux baissés ; à droite, madame Pliilibnrt. Amélie, el les autres personnages.)
PUlLIIÎiaiT.
Comme je vous le disais, ccl'tc soiiie-là ma ûl6 trrsutilc, et en même temps très-agréable, car j'ai renconlré |)n''S (lu Janliii-Turc, où' j'étais assis, un de nos voisins qui m"a racoulé une histoire fort extraordinaire, arrivée dans le quartier.
M""" PIIILIliERT.
Une iiistoire ! Racontez-nous cela, mon ami.
PlIiLIIîKRT.
Volontiers. Un jeune étourdi, ne comptant pas assez sur
la tendresse de son père... (Bas et sen-ant la main (le Victor.)
oui, de son père... (iiaut.) avait eu l'imprudence de se risquer au jeu.
AMÉLIE
Au jeu !
PHILIBERT, vivemeiii.
Un moment d'erreur, d'entraînement... ce n'était pas encore une habitude, i. ais cela pouvait le devenir. Entouré de fripons, d'intrigants, de femmes trop aimables, il y avait tout à craindre de sa jeunesse, de son inexpérience. Que fait le père pour l'arracher à des dangers qu'il connaissait mieux que personne? il va trouver ces gens-là, ne craint pas de se connue ttre avec eux.,.
M'"'' PHILIBERT
Cela a bien dû lui coûter !
Pas tant que vous le croyez, (Se reprenant.) parce qu'il aimait son fds, (Tenant la main de Victor.) et surtout parce quc celui-ci l'aimait trop pour ne pas rougir de la position où il avait mis son père, (a Victor, qui fait uu geste.) Oh ! ce n'est rien encore, voici le plus iatcrossant ; le jeune homme avait un duel...
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AMÉLIE et M"'" PHILIBERT, avec effroi.
11 serait possible !
Pour un rien, une niaiserie ; mais il avait affaire à un de ces spadassins qui font métier de chercher querelle à tout le monde, et qui ont la lâcheté de se croire braves parce qu'ils sont adroits.
MARGUERITE, joignant ^es mains.
Voyez-vous çal
Impossible d'arranger une pareille affaire ; c'eût été faire du tort au fils, peut-être même lui en susciter vingt autres pareilles ; et c'était ce jour même à trois heures qu'on devait se battre.
M"'e PHILIBERT et AMÉLIE, avec effroi.
Se battre !
Que fait le père ?
Grand Dieu !
VICTOR, à part.
Il va avant l'heure du rendez-vous trouver son homme, dans un lieu public, où il était certain de le rencontrer. Sur le plus léger prétexte, il lui cherche querelle, et prend la place de son fils.
jime PHILIBERT, AMELIE ol MARGUERITE.
0 ciel !
rniLlBERT.
Rassurez-vous, il est un Dieu pour les pères, comme pour les oncles; celui-ci a le bonheur de blesser son adversaire au bras droit, et de manière à ce que de sa vie il ne pourra se servir de son épée.
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AMELIE.
Et ce bon père, que lui est-il arrivé ?
PHILIBERT, relovonl le parement de sa niunche iiut est du côté de Victur.
Rien... une simple égratignure.
(Victor se précipite sur la main do son oncle, et la baise.)
PHILIBERT faisant signe à Victor de se contenir, et se tournant vers sa femme pour lui cacher son neveu.
Un instant, ce n'est pas fini.
AIH Uu vaudeville de Vadéà la Grenouillère.
L'esprit joyeux, le cœur content, 11 retourne dans son ménage; 11 revoit son fils repentant Qui lui promet d'être plus sage.
Jugez quel bonheur est le sien.
Mais le plus difficile à croire.
Sa fille, son épouse...
M™o PHILIBERT et AMÉLIE.
Eh bien?
Ne se doutent vraiment de rien...
Et voilà toute mon histoire.
UN DOMESTIQUE
Monsieur, le dîner est servi, et les huîtres sont sur la table.
PHILIBERT, à Amélie et à madame Philibert.
Excellente nouvelle; vous savez, madame Philibert, que c'est pour vous ; en récompense, vous nous permettrez à table de nous occuper de nos projets de mariage ; bientôt vous n'aurez plus, je l'espère, de prévention contre Victor, qui, de son côté, j'en suis sûr, se soumettra à toutes les épreuves que nous voudrons exiger. •
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VICTOR
Oui, je ferai toul au inonde pour me reiidrG digne de ma
cousine (Donnant la main à Philibert.) et de mOn p're. PHILIBERT.
De ton père, tu as raison ; allons, allons, à table !
[Madame Philibert et Amélie remontent le Ihé.llro pour sortir ; pendant ce temps, Chopard, Victor et Marguerite redescendent et entourent
Philibert.)
VICTOR
Ail ! mon oncle !
Mon bon maître î Mon élève !
MARGUERITE
CHOPARD
M"^® PHILIBERT, dons le fond.
Eh bien, qu'avez-vous donc, et pourquoi ne venez-vous pas ?
Rien, c'est qu'ils sont enchantés du petit diner de t'aniille que nous allons faire, et surtout de ce que personne (ferrant 1j main de Victor.) ne manque au rendez-vous.
VAUDEVILLE
MU du vaudeville de L'Intérieur de l'Étude.
Si nous voulons de la jeunesse Former l'esprit, gagner le cœur, No donnons point à la sagesse L'air farouche, le ton grondeur.
Loin de s'armer d'un front sùvère, Moi je pense qu'il faut souvent, Lorsque l'on veut ûtre bon père Se ruppcler qu'on fut enfant.
Regardant toujours en arrière.
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Maints barbons de mauvaise humeur Voudraient nous fermer la carrière Et de la gloire et de l'honneur.
Sous des lauriers hérùdilaires Nous marcherons dans tous les temps Si la gloire élevait nos pères, Elle berce encor leurs enfants.
MARGUERITE
Que j'aime cette noble dame Qui, toujours la plume à la main, Ou dans un conte ou dans un drame.
Nous rappelle monsieur Berquin !
Ses œuvres ne sont pas légères ; Par ses pièces et ses romans Elle avait amusé les pères, Elle amuse encor les enfants.
CHOPARD
Tous les hommes ont leurs manies :
Dans tous les temps, nous le savons, La jeunesse fit des folies, Et la vieillesse des sermons ; Entre ces deux partis contraires J'en prends un plus sage à mon sens : Moi, je laisse dire les pères, Et je laisse agir les enfants.
PHILIBERT, au public.
De vos bontés dont on s'honore Le souvenir est toujours cher, Et je crois vous entendre encore Applaudir les Deux Philibert *.
* charmante pièce de M. Picard, donnée, avec un très-grand succès, au théâtre do l'Odéon. Le rôle de Philibert le mauvais sujet était joué avec un talent très-remarquable par M. Clozel. Cet acteur s'élant engagé depuis ou théâtre du Gymnase, l'ouvrage qu'on vient de lire fut composé pour ses débuts, et dut sa réussite à la continuation assez exacte du caractère principal, qui appartient tout entier à M. Picard.
COMEUIKS — VAUDEVILLES
VICTOR et AMELIE.
Nous ne sommes pas légataires De leur esprit, de leurs talents; Mais, messieurs, en faveur des pères, Ne maltraitez pas les enfants.
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